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ET 

DANS LE GRAND OCÉAN. 



SUITE DU LIVRE SECOND. 

VOYAGES ADTOtm DO HONBE ET DANS LE GRAND 
OCÉAN . BNTREPIUS DEPDIS r764. 



suiTEDit CHAPITRE VII. 

Second voyage du capitaine Cook. 

« Le 3o mai , je partis avec les deux canots , 
accompagné des deux MM. Forster , Oedidi , du 
chef, sa femme, son fils et sa fille , pour une 
habitation située à l'extrémité septentrionale de 
l'Ue , et qu'Oedidi disait être à lui. Il nous avait 
tant parlé de ses possessions, que quelques-uns 

AFtOTIR BD HOItBE. V. I 
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H LIVHE II , CHAPITRE VII. 

des ofliciers paraissaient en douter , et il fut bien 
aise de prendre une occasion de se justifier. Il avait 
promis de nous donner des cochons et des fruits 
en abondance ; mais en arrivant dans cet endroit 
nous tronvÂroes que le pauvre Oedldi n'y jouis- 
sait d'aucune autorité, quelque droit qu^il pût 
avoir au ouenoua , que possédait alors son frère. 
Celui-ci, bientôt après notre débarquement, me 
présenta deux cochons et quelques bananes avec 
les cérémonies ordinaires : je lui fis en retour un 
très beau présent, et Oedidi lui donna aussi quel- 
que chose. Un des deux cochons fut mangé à 
dîner. Pendant qu'on le pré^rait, je parcourus 
l'ouenoua d'Oedidi : c'était un terrein de peu d'é- 
tendue, mais agréable. Les maisons y étaient dis- 
posées de manière à former un très joli village, 
ce qui n'est pas commun dans cet archipel. 

« En retournant au vaisseau , nous débarquâ- 
mes au coin d'une maison , où nous aperçûmes 
quatre figures de bois de deux pieds de long, 
rangées sur une tablette : elles avaient une pièce 
d'étoffe autour des reins , et sur leurs têtes une 
espèce de turban garni de longues plumes de 
coq. Un naturel qui occupait la cabane nous dit 
que c'étaient Eatoua note teouteou ; les dieux des 
serviteurs (m des esclaves. Cette assertion ne suffit 
peut-être pas pour conclure qu'ils les adorent , et 
qu'on ne permet point aux serviteurs et aux es- 
claves d'avoir les mêmes dieux que les hommes 
d'un rang pins élevé. Je n'ai jamais ouï dire que 
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Topia eût fait une pareille distinction , ni même 
que ses compatriotes rendissent un culte à quel- 
que chose de visible. D'ailleurs ce sont les pre- 
mières divinités de bois que nous ayons rencon- 
trées sur ces tles , nous jugeâiines que c'étaient des 
dieux , uniquement sur kt parole d'un insulaire , 
peut-être superstitieux, et que peut-être nous 
n 'avons pas compris. U faut convenir que les ha- 
bilans de cette lie sont en général phis supersti- 
tieux quit Taïti. Dans la première visite que je fis 
au cbef, il me pria de ne permettre à personne 
de mon équipage de tuer des hérons , ni des pi- 
verts, oiseauxaussisacréscbezeuxqueles rouges- 
gorges , les hirondelles , etc. , le sont parmi les 
vieilles femmes en Angleterre. Topia, qui était 
prêtre , et qui connaissait bien la religion , les 
coutumes et les traditions de ces lies , ne montra 
pourtant aucun respect pour ces oiseaux. Je fois 
cette remarque , parce que plusieurs de nos offi- 
ciers pensaient que ces oiseaux étaient des eatouas 
ou dieux. A la vérité , nous adoptâmes cette opi- 
nion en 1769, et nous en aurions adopté d'au- 
tres plus absurdes, si Topia ne nousavait pas dé- 
trompés. Nous n'avons pas retrouvé un homme 
aussi sensé et aussi instruit que lui , et par con- 
séquent nous n'avons pu ajouter que des idées 
superstitieuses à ce qu'il nous a dit de la religion 
de ces contrées. 

f Les insulaires , sachant que nous mettrions 
bientôt à la voile , nous apportèrent le 3 1 plus de 
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4 LIVRE II , CHAPITRE VII. 

fruits qu'à rordinaire. Parmi ceux qui vinrent à 
bord , se trouvait uo jeune bomme de six pieds 
quatre pouces et six dixièmes; sa sœur , plus jeune 
que lui f avait cinq pieds dix pouces et demi. 

o Parmi les naturels des îles de la Société, ob- 
serve Forster, il existe un petit nombre d'hommes 
instruits des traditions nationales et des idées de 
mythologie et d'astronomie répandues dans ces 
pays. Oedidi , tandis que nous étions en mer , 
nous avait souvent parlé d'eux comme des plus 
savans de ses compatriotes ; il les nommait tata- 
o-rerro , terme qu'on peut rendre par celui de 
maître. Après beaucoup de recherches nous trou- 
vâmes dans le district d'Hamaménou un chef 
nommé Toutavaï, qui portait ce titre: nous re- 
grettâmes de ne l'avoir pas connu plus tôt : mais 
mon père résolut d'employer le temps qui lui res- 
tait , à faire des recherches sur un sujet aussi in- 
téressant que lliistoire des opinions religieuses. 

a Toutavaï fut charmé de trouver une occasion 
de déployer ses connaissances : il était flatté de 
notre attention à l'écouter, et il parla sur le même 
objet avec plus de patience et plus long-lemps 
que nous ne l'attendions d'un habitant de ces 
îles , dominé par la vivacité et la légèreté de son 
caractère. La religion de ces insulaires paraît for- 
mer un système de polythéisme singuher. Ceux 
de Taïti et des îles de la Société croient à l'exis- 
tence d'un Etre suprême , créateur de toutes 
choses. La plupart des nations ont fait des recber- 
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cties plus ou moios profondes sur les qualités de 
cet esprit universel et incompréhensible, et elles 
ont adopté des absurdités en s'égarant dans des 
réflexions au-dessus de la portée de l'intelligence 
humaine abandonnée à sa felUesse naturelle. Les 
petits esprits > que surchai^eait la vaste concep- 
tion d'une perfection suprême, personnifièrent 
bientôt les difTérens attributs de la Divinité. Les 
dieux et les déesses devinrent innombrables , et 
une erreur en enfanta mille autres. L'homme, 
dans le cours de l'éducatiou , apprit de son père 
l'existence d'un Dieu , et le bon sens nourrit en 
lui cette idée. La population s'accrut, les distinc- 
tions de rang s'établirent, et on vit naître de nou- 
velles passions , dont on chercha les modèles et 
les protecteursjusque dans les cieux. Il parait que 
c'est ce qui est arrivé aux lies de la Société comme 
aUleurs;leshabitans révèrent des divinités de toute 
espèce ; et ce qu'il y a de plus singulier , chaque 
île a une Ihéf^nie séparée. Le lecteur doit com- 
parer ce que nous allons dire avec les observa- 
tions sur cette matière insérées dans le premier 
Voyage du capitaine Cook. 

u Toutavaï commença par nous apprendre que 
sur chaque tle de ce groupe , on donne un nom 
différent au Dieu suprême, créateur de la terre et 
du ciel; et, voulant s'exprimer plus clairement, 
il ajouta que sur chaque tle on croit à des divi- 
nités différentes , parmi lesquelles il en est une, 
reconnue de toutes, qui lient le premier rang. 
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6 LIVRE II , CHAPITRE VII. 

O-Marrào a créé la mer; 0-Maoui, dieu puissant , 
qui produit les tremblemens de terre, a créé le 
soleil.LadiviDitéqui réside dons cet astre, et qui 
le gouveroe , se Domne Toutouioo-Hororriri : ils 
lui donueut une très belle forme et des cheveux 
qui lui desoendeat jusqu'aux pieds. Ik assurent 
que les morts vont partager sou habitation , et 
que là ils mangent continuellement du fruit à pain 
et du porc qui n'ont pas besoin d'être préparés 
au feu. Ils croient que chaque homme a au-dedaos 
de lui un être séparé appelé Ti, qui agit diaprés 
l'impression des sens, et qui, de ses conceptions, 
forme des pensées (i). Cet être, qui ressemble à 
l'âme , existe après la mort , et habite les images 
des bois placées autour des cimetières, auxquelles 
ils dtmnentlenom deXi. Ainsi, la croyance d'une 
vie à venir, et l'union de l'esprit et de la matière, 
sont répandues jusque sur les Iles les plus éloi- 
gnées. Nous n'avons pas pu découvrir s'ils admet- 
tent des récompenses ou des châtimens dans l'au- 
tre monde ; mais il est probable que ces idées ne 
soQt point étrangères à une nation dont la civili- 
sation est aussi avancée que celle de Taîti. 

« La lune , suivant eux , a été créée par une di- 
vinité nommée 0-Hieuna , qui gouverae aussi 
cette pdanète , et qui réside dans tes taches ou les 



(i) Les Dattirels donnent aux pensées le nom de parok no te 
obou, ce qui signifie liiiëraltiuent , paroles dans le ventre, 
c est 11 dire paroles intérieures. 
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brouillards noirs. Les femmes chaoleot un cou- 
plet qui semble être ud acte d'adoration à cette 
divinité : 

Te-ouua no te malama , 

Te-ouva tehinàrro. 

I,e bronillard en dedans de la lune, 

CebrouUardjrairoel 

a On a lieu de supposer que, pour les Taltiens, 
la déesse de la luoe n'est pas la Diane des Grecs , 
mais plutôt l'Astart^ des Pb^nideas. Les étoiles 
ont été cr^es. par une déesse aj^elée Tettou- 
Matarou ; et les vents sont gouvernés par le dieu 
Orri-Orri. 

« Outre ees grande? diviaités , ils ont un nomr 
bre considérable de dieux inférieurs , doat quel- 
ques-uns passent pour être méchans et pour tuer 
les bommes pendant leur sommeil. Le lahova- 
rohaï , ou Je graud-prétre de l'Ue, les adore 
publiquemeat dans les principaux morais. On 
adresse aux dieux bieafaisans des piières qu'on ne 
prononce pas à faautc voix : nous ne remarquions 
ces prières qu'au mouvement des lèvres des in- 
sulaires. Le prêtre lève les yeuxau ciel , et l'éatoua 
ou dieu est supposé descendre et converser avec 
lui sans être aperçu du peuple et sans être entendu 
de qui que ce soit , excepté du {urètre. 

1 On offre aux dieux des cochons , des volailles 
rôties et toute sorte de comestibles ^ mus on ne 
rend d'autre culte aux divinités inférieures, et 
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surtout aux esprits malfaisans , qu'une espèce de 
sifflement. On croit que quelques-uns habitent 
uue certaine lie déserte nommée Mannoa , où on 
les voit sous la figure d'hommes grands et forts 
qui ont des yeux farouches et qui dévorent ceux 
qui approchent de leur côte. Ceci fait peut-être al- 
lusion à l'anthropophagie, qui semble avoir existé 
jadis sur ces iles , comme je l'ai observé ailleurs. 

a Certaines plantes sont consacrées particuliè- 
rement aux divinités. On trouve souvent près des 
moraïs , ou des temples , le casuarina , le palmier 
et le bananier , ainsi qu'une espèce de cmtœva , 
sorte de poivre , l'hibiscus populneus , \a.dracœna 
terminalis y et le calophillum, qui tous passent 
pour des signes de paix et d'amitié. Des oiseaux, 
tels que le héron , le martin-pécheur et le cou- 
cou , sont aussi consacrés à la divinité, mais j'ai 
déjà observé que tous les insulaires n'ont pas une 
égale vénération pour eux ; différentes îles don- 
nent la préférence à différens oiseaux. 

« Les prêtres conservent leurs places pendant 
leur vie; et 'leur dignité est héréditaire. Le grand- 
pontife de chaque île est toujours un éri qui jouit 
du premier rang après le roi. On les consulte dans 
la plupart des occasions importantes : un ou deux 
docteurs ou tata-o-rerro, comme Toutavaï, qui 
savent la théogonie et la cosmogonie , et qui , 
à de certains temps, instruisent le peuple, ha- 
bitent dans chaque canton. Les Indiens con- 
servent ainsi leurs connaissances en géographie 
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et en astronomie , et sur la dréision du temps (i ). 
. Le nom de lahom , que les Taltiens donnent 
aui prêtres, ne leur est pas parUoulier; ils le don- 
nent aussi aui personnes qui connaissent la pro. 
priété du peUt nombre de plantes qu'ils emploient 
comme les remèdes de différentes maladies. U 
quanUté de leurs remèdes n'est pas considérable , 
et leur médecine est très simples mais ils n'ont 
pas beaucoup de maladies , et eUes ne sont point 
compliquées. 

« Le 4 juin, dès le grand matin, j'ordonnai, dit 
Cook , de tout apprêter pour mettre à la voile. Le 
chef Oréo et toute sa famille vinrent à bord 
nous dire adieu pour la dernière fois ; ils étaient 
accompagnés d'Ouourou , l'en de Hi ; de Boba , 
l'éri d'Otaha , et de plusieurs de leurs amis. Ils 
nous apportèrent tous des présens ; mais Ouçu- 
rou en iit un beaucoup plus considérable que les 
autres , parce que c'était sa première et sa der- 
nière visite. Ils me supplièrent de revenir les voir. 
Le chef, sa femme et sa fille , et surtout les dcui 
femmes, pleurèrent presque sans interruption. 
Quand il fallut lever l'ancre, ils prirent congé de 
nous de la manière la plus affectueuse et la plus 
tendre. La dernière prière d'Oréo fut encore pour 
m'engager à revenir : quand il vit que je ne vou- 
lais pas le lui promettre , il demanda le nom de 

(,) fo^a , à U .ails Jo » Voy-go , 1» Obsen'Mm Je 
Forster père. 
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moD morai ou du lieu où l'oD m'eaterrerail. Quel- 
que étrange que fàt cette question , je lui répon- 
dis aussitôt Stepne/ , Dom de la paroi$se que j'ha- 
bite à Londres. Il me supplia de le répéter plusieurs 
fois, jusqu'à oe qu'il le put proooDcer : alors cent 
bouches à la fois s'éori^nt Siepney moraS. no 
Toute; SUpney le tombeau de Cook. Forster m'ap- 
prit ensuite qu'un hilMnine , à terre , avait de- 
mandé la même chose ; mais il fît une réponse 
dirférente et plus convenable , en disant qu'un 
marin ne savait pas où il serait eQterré. Toutes les 
grandes familles de ces îles ont coutume d'avoir 
des cimetières particuliers qui passent avec leurs 
bi^is à leurs béntiers. Lie mom* d'O-parri , à 
Taïti y pendant le règne de Toutafaa , était appelé 
mortûno Toatahah ; mais on le nomme aujour- 
d'hur moraîno O-tou, comme oa l'a déjà remar- 
qué. Quelle plus grande preuve d'amitié ces insu- 
laires pouvaient-ils nous donner, que de vouloir 
se souvenir de nous , lors même que nous ne se- 
rions plus? Nous leur avions répété souvent que 
nous les voyions pour la dernière fois : ils vou- 
lurentsavoirdansquel endroit nos cendres iraient 
se joindre à celles de nos ancêtres. 

c Comme je ne pouvais ni promettre , ni espé- 
rer qu'on mverrait de nouveaux vaisseaux visiter 
ces lies , Oedidi» notre fidèle compagnon , se dé- 
cida à rester dans sa patrie ; mais il nous quitta 
avec des regrets qui montraient bien son estime 
pour nous ; rien ne put l'y déterminer que la 
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crainte de ne januùs revmr son pays. Quand le 
chef me pressait avec taot d^nstaoro de revenir , 
je lui fis quelquefois des réponses qui lai laissaient 
un peu d'espérance. Oedidi à l'instant me tirait 
de c6té , et se faisait répéta ce que je venais de 
dire. Lorsqu'il Êdlut dods séparer , il courut de 
chambre en chambre pour embrasser tout le 
monde. 

a Je ne puis pas décrire les angoises qui rem- 
plirent l'àme de œ jeune hoaune quand il s'en 
alla : il regankL le vaisseau , il fondit en larmes, 
et se coud» de dése^ioir au fond de la pirogue. 
En sortant des réci^ , nous le vîmes encore qui 
étendait ses bras vers noos. 

« Au moment où il sortit du vaisseau , il me de- 
manda taUmparou , quelque chose qu^il pàl mon- 
trer aux commandans des antres b&limens qoi , 
danslaeuvte, relâcheraient sur son tie; ff con- 
sentis , je lui donnai un certificat du tempe qu'il 
avait été avec nous ^ et je le recommandai ii ceux 
qui toucheront ici par la suite. 

« En abordant snr ces lies la première Uàs , 
j'avais envie de visiter la fameuse Bt^bola de 
Topia ; mais comme j'avais pris à bord assez de 
rafralchissemens de toute espèce , et que la route 
que je projetais exigeait tout mon temps , je re- 
nonçai à ce dessein, et je ctDgfan à l'cmest , fiùsant 
DOS adieux à ces iles fortunées où la nature a d'une 
fflÙQ prodigue répandu ses foveurs. 

• Avant de terminer la description de ces lies , 
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il est nécessaire de dire tout ce que je sais sur le 
gouvernement d'OuIiéléa et d'O-taha. Oréo, dont 
on a parlé si souvent, est natif de Bolabola; mais 
il possède des ouenouas ou des terres à Ouliétéa , 
qu'il a acquises , je pense , par conquête , ainsi 
que plusieurs de ses compatriotes. Il réside sur 
cette dernière tle comme lieutenant d'Opouny , 
qui semble jouir de l'autorité royale et de la su- 
prême magistrature. Ouourou , qui est éri par 
droit héréditaire , ne semble plus posséder que le 
litre , et soq propre ouenoua ou district , dans le- 
quel, je crois, il est souverain. J'ai toujours vu 
Oréolui montrer le respect dà à son rang; il était 
charmé'quand il s^apercevait que je le distinguais 
des autres. , 

« O-laha , autant que j'ai pu le découvrir , est 
gouvernée de la même manière : Boha et Oto sont 
les deux chefs. Je n'ai point vu le dernier. Boha 
est jeune , robuste et bien fait ; l'on m'a dit qu'a- 
près la mort d'Opouny, monarque actuel , il doit 
épouser sa fille , et que ce mariage lui donnera 
l'autorité royale; de façon qu'il semble qu'une 
femme qui peut être revêtue de la dignité royale, 
ne peut cependant pas exercer le pouvoir souve- 
rain. Je crois que la conquête de ces îles n'a pro- 
curé à Opouny d'autres avantages qu'un moyeu 
de récompenser ses nobles, qui en effet se sont 
emparés de la meilleure partie des terres. Il ne 
parait pas quUl ait exigé aucune des marchandises, 
outils , etc. , que nous avons laissés en si grand 
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nombre. Oedldi m'a fait plusieurs fois l'éaumé- 
râtioD de toutes les haches et des clous que pos- 
sède Opouny; à peine en a-t-il autant qu'il en 
avait lorsque je le vis en 1 769. Quelque vieux que 
soit ce fameux insulaire , il oe passe point ses 
derniers jours dans l'indolence. Quand nous arri- 
vâmes ici pour la première fois ^ il était à Maou- 
roua ; bientôt après il retourna à Bolabola , et 
l'on nous dit cette dernière fois qu'il était allé à 
Toubi. 

« Les six semaines que nous venions de passer 
à Taïti et aux lies de la Société avaient dissipé 
toutes les maladies bilieuses et scorbutiques. 

« Le 16 juin , on découvrit un groupe de cinq 
ou six îlots couverts de bois et liés ensemble par 
des bancs de sable et des brisans entourés d'un 
récif qui ne présente aucune passe : au milieu, on 
aperçut une lagune. Nous rangeâmes les côtes de 
l'ouest et du nord-ouest l'espace d'environ deux 
lieues, et si près du rivage , que nous vîmes quel- 
quefois les roches sous le vaisseau; cependant 
nous ne trouvâmes pas un lieu propre à l'ancrage ; 
l'on ne distingua aucun vestige d'habitans; on vit 
une grande quantité d'oiseaux. La côte parait être 
fort poissonneuse. La position de cette île est à 
peu près celle que M. Dalrymple donne à la Sa- 
gittaria , découverte par Quiros -, mais nous n'a- 
vons rien remarqué qui fût d'accord avec la des- 
cription du navigateur espagnol. En conséquence, 
je l'ai regardée comme une nouvelle découverte , 
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et je l'ai nommée Vtle Palmerston , eD l'hooneur 
du lord PafanerstoD, un des lords de l'amirauté. 
Elle est'située par i8° 4' ^^ latitude sud, et pat- 
j63° lo' de longitude ouest. 

ce Le 31 , à la pcnnte du jour , nous nous ap- 
prochâmes d'une autre lie , dont nous rangeâmes 
la c6te occidentale à la distance d'un mille, jus> 
qu'à près de midi. 

« Elle paraissait escarpée et remplie de roches ; 
on découvrait seulement à leur pîed une grève sa- 
blonneuse et étroite : elle était presque de niveau 
partout. Nous aperçâmes sur le rivage sept ou 
huit Indiens , et qui paraissaient d'une couleur 
noirâtre ; quelque chose de blanc enveloppait 
leur tête et leurs reins ; chacun d'eux avait une 
pique, une massue ou une pagaie à sa main. Nous 
observâmes des pirogues halées sur le rivage , 
dans les fentes que les rochers laissaient entre 
eux. 

u La descente nous paraissant facile , je fis met- 
tre deux canots dehors , dans l'un desquels je 
m'embarquai avec quelques officiers , MM. Fors- 
ter , le docteur Spamnau et M. Hodges. Comme 
nous approchions de la grève, les insulaires qui 
étaient sur les rochers se retirèrent dans le bois; 
nous conjecturâmes qu'ils venaient à notre ren- 
contre , ce qui était vrai : nous débarquâmes dans 
une petite crique sans aucun obstacle ; et , pour 
éviter une surprise, nous primes poste sur un ro- 
cher élevé , où , après avoir arboré notre pa- 
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Villon , M. Forster et ses compagDODS se mirent 
à herboriser. 

« Nous ne vîmes que des rochers de corail es- 
carpés , et revétos de petites [Nantes qu'on trouve 
partout sar les lies basses. Nous y aperçûmes ce- 
pendant de nouvelles espèces qui croissaient , 
ainsi que les autres , dans les crevasses du corail, 
où il ne se trouvait pas une seule particule de 
terre. Des corlieux , des bécassines et des hérons 
pareils à ceux de Tatti, frappèrent aussi nos 
regards. 

« La cAte était si couverte d'arbres , de brous- 
sailles , de plantes , de pierre , etc. , que nous ne 
pouvions pas voir k cent cinquante pieds autour 
de nous. Prenant avec moi deux de mes ofBciers, 
j'entrai dans un sentier qui conduisait dans les 
bok : k peine eâmes-nous &it qudques pas, que 
nous entendîmes les Indiens s'avancer. Nous nous 
retirâmes sur notre premier poste , et je criai à 
M. Forster , qui était à environ deux cents pieds 
de la mer , d'en faire autant. Comme nous y arri- 
vions , les insulaires parurent à l'entrée du sen- 
tier , à la distance d'un jet de pierre. Nous leur 
fîmes des signes d'amitié ; mais ils n'y répondi- 
rent que par des menaces : Pun cPeux s'étant ap- 
proché à cent cinquante pieds de nous, lança une 
pierre qui atteignit M. Spamnan au bras : deux 
coups de fusil furent alors tirés sans ordre , et à 
cette décharge les insulaires rentrèrent dans la 
forêt pour ne plus se montrer. 
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a Ud des champions qui vinrent nous braver, 
observe Forster , était noirci jusqu^à la ceinture, 
sa tête était ornée de plumes placées debout ; il 
tenait une pique à la main : on entendait par- 
derrière des Indiens qui parlaient et qui pous- 
saient des cris. Il fut ensuite joint par un jeune 
homme sans barbe, noirci comme lui, et qui 
portait un long arc , pareil à ceux de Tongatabou. 
Cest ce jeune homme qui jeta la pierre : le doc- 
teur Sparrman, dans le premier mouvement de 
douleur et de colère, lui lâcha son coup de fusil 
qui heureusement ne parut pas le blesser. 

a Quoique repoussés par les insulaires , nous 
ne manquâmes pas de faire la vaine cérémonie 
de prendre possession de leur lie. 

o Après avoir fait quelques milles dans notre 
canot, sans découvrir un seul habitant et sans 
trouver un mouillage, nous atteignîmes une plage 
sur laquelle étaient quatre pirogues. Nous y des- 
cendîmes dans une petite anse formée par des ro- 
chers à fleur d'eau. Notre dessein était d'examiner 
les pirogues , et d'y laisser quelques grains de ver- 
roterie , car on ne voyait pas un insulaire. Mais 
cette descente pouvait être encore plus dangereuse 
que la précédente. Le rivage est' ceint d'un ro- 
cher , derrière lequel s'étend une plage étroite 
et pierreuse , terminée par une colline escarpée, 
d'inégale hauteur , et dont le sommet est couvert 
de broussailles : deux fentes profondes et étroites, 
pratiquées dans l'escarpement , semblent ouvrir 
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une communicalion avec l'iatérieur. Celait à feu- 
trée d'oDe de ces fentes qift se trouvaient les 
quatre piroques. Je remarquai qu'en allant les 
examiner, nous serions exposés à une attaque des 
insulaiFes, s'il s'en trouvait dans ce canton , et 
que la place serait peu propre à nous défendre. 
Pour préveoir ce désavantage , et nous assurer 
une retraite , je plaçai un détachement sur le ro- 
cher d*où il découvrait les hauteurs , - et je m'a- 
vançai avec quatre de nos messieurs vers les pi* 
rogues. 

« Ces bâtimens avaient de forts balanciers; ils 
contenaient des nattes grossières , des lignes de 
pèche, des piques et des morceaux de bois qui 
semblaient avoir servi aux insulaires de flambeaux 
pendant leurs pêches nocturnes. Tandis que je 
remplissais ces pirogues de présens , on aperçut 
une troupe de naturelaqui sortaient de la crevasse 
eotre les roches : nous noua retirâmes quelques 
pas en arrière. Deux de ces Indiens f parés avec 
des plumes , et noircis comme ceux dont on a 
déjà parlé , s'avancèrent en poussant des cris fu- 
rieux et en agitant leurs piques. 

« Tous nos efforts pour les amener à une confé' 
rence furent inutiles. Les autres montraient une 
férocité terrible , et décochèrent leurs traits sur 
nous. Une légère fusillade n'empêcha pas l'un 
d'entre eux de venir plus près , et de lancer une 
javeline qui me rasa l'épaule. Une seconde jave- 
line effleura la cuisse de M. Forster fils , et teignit 
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de noir son habit. Le courage de cet insulaire lui 
aurait ccrfïté la vie si mon fu^l eût pris feu , car je 
n'étais pas à plus de cinq pas de lui quand il fit 
partir sa javeUne , et je Taurais luié pour ma pro- 
pre défense. Je fus ensuit» bien aise que l'bmorce 
n'eût pas brûlé. Dans le moment de l'attaque , 
nos gens qui occupaient le rocher , firent ffeu sur 
d'autres Indiens qui se mtwtraieat sur les hau- 
teurs; ce qui ralentit l'ardeur de ceux quft nous 
avions en tête , et nous donna lé temps de rega- 
gner ce poste, où j'ordonnai qu'on cessât le feu. 
I^ dernière décharge dispersa tous les insulaires 
dans le bois ; ils ne r^Kirurent plus tant que nous 
demeurâmes en cet endnût. Nous ne sûmes point 
^il y en eut de tués ou de blesséfi. L'un d'eux 
seulement poussait un hurlement douloureux qui 
annonçait une forte blessure. 

<t La conduite et l'air faronehe des habitant de 
cette terre m'engagèrent à la nommer Ftle Sau~ 
foge. Sa position est par les 19° i ' de latitude sud , 
et par 169' 3^' de longitude ouest. Elle a environ 
onze lieues de tosr : sa fbrme «st oirculains ; ses 
terres sont élevées d'environ quarante {ùetb , et la 
mer , près du rivage « beaucoup de profondeur. 
Toute la côte est entièrement couverte d'arbres 
et d'Arbustes , entre lesquels s'élèvent quelques 
cocotiers ; mais nous n^avons [âS ^é à portée de 
reconnaître les productiottis^e Tintérieur. E^les ne 
doivent *pas être fort uoiisidéTables ,■ à en jt^er 
par ce que nous vîmes sur )es bords ; ctt" nous 



U.g,l:«lby Google 



COOK. t Q 

n'y aperçûates que des rochers de corail remplis 
d'arbras et d'arbustes. On n'y voit pas Uû'seul 
coio de terre , et les arbres pcmipent dans fipté- 
rieur des rochers l'humidité qui leur «st néces- 
saire. K ces roobevs de conil oui d'abord été ibr- 
ntés dans la mer ptur les aqtpiaux , comment ont- 
ils été portés à uqe si giacde hauteur ? Cette lie 
s^est«lle élevée par un (rambleqieat de tenv ? ou 
bien les eaux Tont^Ues peu à peu laissée à seo? 
Des naturalistes ont essayé d^fK^iquw la forma- 
tion des ilm basses qu'on r«ioonlpe dans cette 
mer ,- mais Us n'ont rien dit de oes Iles hautes 
que j'ai souTenteuoooRsion dedéorire. Dans celle- 
ci , oe ne sont pas seulement les roches éparses 
qiii couvrent sa surface , qvi sont de corail i mais 
toute la c6te n'offre aux yei|x qq'une masse so- 
lide de rodiers de corail escarpés , où le bête- 
ment contiimU des Bots a creusé différentes ca- 
vernes très curieuses, et dont quelque»-unes sont 
d'une étendue considérable. Les voûtes de ces cà-' 
veroes se trouvent soutenues par des colonnes 
auxquelles les vagues, en se brisant, «nt donné 
les fennes les plus vanées. Une de ces caviepnes 
était éctavée par le jour qu'elle recevait d'une ou- 
vertiire daue la voûte : dans une autre, la voûte, 
qui s'était détadiée , avait produit par sa duite 
une grande vallée bien plus basse que les rochers 
qui l'entouraient. 

« Je ne puis dire d'aUleurs fpie très peu de chose 
des habitans , qui , je crois , ne sont pas nom- 
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breux : ils paraissent agiles, dispos, et d'une 
assezbelle stature. Quelques-uns avaient le visage, 
la poitrine et les cuisses peints d'un bleu foncé. 
Les pirogues -que nous observâmes , construites 
comme celles de Tongatabou , avaient de plus une 
espèce de plat-bord qui s'élevait un peu de chaque 
côté; les bas-reliefs dont elles étaient décorées 
annoncent que ces peuples ne sont pas sans in- 
dustrie. L'aspect de ces insulaires et de leurs pi- 
rogues s'accorde assez avec Ha description que 
nousadonné Bougainville dellledes Navigateurs, 
située à peu près sous le même parallèle. 

« Les jours suîvans , nous aperçûmes un grand 
nombre d'autres lies d'une petite étendue , et en- 
vironnées d'une multitude de rochers. Le aS , 
quelques jùrogues , montées chacune par deux 
ou trois hommes , s'avancèrent hardiment le long 
du vaisseau ; elles avaient à bord des- fruits et du 
poisson , qu'elles échangèrent pour de petits 
clous. 

« Ces Indiens nous apprirent les noms de toutes 
les lies des environs. Us nous montrèrent aussi 
Anamocka ou Rotterdam, et nous invitèrent à 
nous rendre dans la leur, qu'ils appellent Cor- 
nango. Le vent commençait à fraîchir; nous les 
laissâmes de l'arrière ,' et je gouvernai sur Ana- 
modka. 

« Comme nous approchions de la c6te méridio- 
nale d'Anamocka , une foule de pirogues vinrent 
à notre rencontre des différentes îles voisines : 
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elles étaient toutes chai^jées de fruits , de racines 
et de cochons ; mais ne jugeant pas à propos de 
dimiouer de voile , il se fit peu d'aîobaoges. Une 
deces pirogues me demanda par mon nom^pteuve 
que ces insulaires commercent avec ceux de Too- 
gatabou. Us nous pressèrent beaucoup de relâ- 
cher sur leur c6te , en nous ffûsant entendre que 
nous y trouverions un excellent mouillage. Celte 
côte> qui est au sud-ouest de 111e , parait être à 
l'abri des vents du sud et du sud-est; mais le jour 
était d^ trop avancé , et je pouvais d'autant 
moins faire voile vers le rivage , qu'il aurait d'a- 
bord fallu envoyer un canot pour le reconnailre. 
le m'approchai donc de la c6te du nord , où je 
mouillai à la distance de trois quarts de mille du 
rivage. 

a l^côtes'élevaitperpendiculairementde quinze 
a vVttgl ^neds -, ensuite elle panùssait presque 
plate; od ne voyait qu'un seul mondrain près 
du centre : elle ressemblait à celle de l'-Ue Sauvage ; 
mais les bois paraissaient plus touiTus et plus fer- 
tiles. Une quantité innombrable de cocotiers or- 
naient cette teire de toutes parts. 

a Le 26 juin , le vaisseau était à peine assuré sur 
ses ancres , que nous vîmes arriver des pirogues 
de toutes les parties de l'Ile : elles apportaient des 
ignames et du poisscm , qu'elles échangèrent pour 
dé petits clous et de vieux morceaux d'étoffe. Un 
de ces Indiens se saisit de la snnde « et y malgré 
toutes les menaces que put lui faire Cook, il eut 
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la hardiesse de couper ta IlgDe. On tira sut sa pi- 
rogue UQ cou|> de tnousi^ilet cfaai^ à balle; il se 
retira tranquilleaieDt de ['autre côté du vaisseau; 
<Hi lui redematidtt le plomb une seconde fois , 
nutifi en valâ.OntirttdessusIui à plomb; et quand 
il se seiitit bleâsé , il rama à l'aTbdt du vaisseau, 
DÙ peadait une corde à laquelle il attacha Id sotkle. 
Ses compatyioteâ , peu coâtenï de cette restitu- 
tion , le chabsèi^tit de sa pirogue et le contraigni- 
rent de s'ènfuip à téete à la nage. Parmi difTé- 
reiities ehosës qu'ils noiis vendirent, il y avait des 
poules-sultanes en vie, un très beau sparué tout 
apprêté et Àervi sur dès feuilles , et une racine 
bouillie , qui enfermait une pulpe très nourris* 
fiante , aussi doUce que si elle avait été bulte dans 
du sucre. Tout ce que nous apercevions nous rap- 
pelait Tongatâbôu : comme cette ll« est à peu de 
distanot d^ânanaocka -, ces «Asulaires avaient 'pro- 
bablement appris que ïioUs y étions arrivés au 
mois d'octtAre-i7'j3. 

«Le capitaine ayant monté b «^udoupe , or- 
donna à un canot de nous suivre avec leis pièces à 
l'eau , pour les reMplir; les Indiens nous aidè- 
rent à condoire.oea fût^Ues à l'aiguade et à les ra- 
mener. Un clou et tin gmiti de verroterie étaient 
le ptÎK de ce petit servfce ; ils ttoite apportèrent 
des Iruits et des radties en si grande abondance, 
que la «haloâfiie et un cfcnot en emportèrent leur 
ohar^ , et reviorcM ètï pAwndre une aWre dans 
la matinée , pendant ffù'un autre canot remplb- 
sait tous les tonneaux. 
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u Les baufiws «t les cqoob étalent i^ref eo pro- 
portioa deepan^emoMsft}«tde«igfuaiQs:le fruit 
à pain «tait encore pli^ rare , quoique les «rbrag 
qui donnent 09$ trois fruiU fussent très oom- 
breia. 

«Les orifl 4« <ous CQUZ qui avaieul quelque 
chose à venctiv devinrent si fort« à nfitre dé];iar- 
quement sur U o6te, que nous nous bâtâtnes de 
pénétrer dans Viutérieur du pays, dont Ta^pecl 
était singulièrwwot at|r^A9t: dm pUntes variées 
couvmieat ie terrain avtc prQfusif>n , et les plao' 
utions de toute effèçe faifiaiei)^ de cette fie un 
charowQt jardin : les bùeg , qui «irdtaient notre 
vue à ToD§at«bou , bMucoup nmoft fréquent 
ioi , n'enfermaient qu?un cbU du sentier^ et lai^ 
aueot l'autre découyiert à Yceil U teirain , qui 
n'étût pas pajfeitement de niveau , s'élevait en 
pluskvrs petits mondraios , environnés d« haies 
et de buissons^ formant une tnès i^réable pers- 
pective. Le cbcnùn que uoup suivions passait 
quelquefoia «ous de longues allées d'arbres élevés, 
plantés à des distances çoaûdérables le^ uns des 
autrea, et i^ns l'intervalle tJia plus riche verdure 
tapùsait le terrein ; d'autres fws , «n berceau 
tûuITtt dVbustes odoraps se proloogeaii sur nos 
têtes , et nous cachait entièrement le soleil : 00 

ftpcn^»viùt çà et b un mélange de plaoutions et 
de terra «n friche* ]^» maisons des insnlaîres 
«taiwt d'une fanne singulière ; ellas Avaient à 
peine huit ou neuf pieds de haut j Içs parois, pro- 
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prement faites de roseaux, qui loin d^étre perpen- 
diculaires coDvei^eaient beaucoup vers le fond , 
ae s'élevaient pas à plus de trois ou quatre pieds 
de hauteur ; le toit formait un faite au sommet ; 
de sorte que le corps de la maison ressemblait à 
un pantagone : elle était couverte de branchages , 
et le toit faisait une saillie au-delà des parois de la 
maison disposées en pente sur un des longs c6tés( 
à quinze à dix-huit pouces de terre , se trouvait 
une ouverture d'environ deux pieds en carré, qui 
tenait lieu de porte. La bngueur de l'habitation 
ne surpassait jawais trente pieds , et là laideur 
était communément de huit ou neuf. De grosses 
racines d'igname, qui semblent être la prinâpale 
nourriture des insulaires, remplissaient toujours 
, l'intérieur : cette espèce de Ut doit être assez dure^ 
et cependant, pour dormir la nuit , ils se conten- 
tent d'étendre quelques nattes par-dessus. Les pe- 
tites selles sur lesquelles les Talti^is appuient 
leurs tètes, sont très communes ici, et servent au 
même usage. Nous observâmes aussi plusieurs 
hangars ouverts, soutenus par des poteaux, pa- 
reils à ceux que nous avions vus à Tongatabou. 
Le solde ceux-ci était couvert de nattes, et nous 
les crûmes destinés à être occupés pendant le 
jour. 

« Dans notre course , nous passâmes à côté d'un 
grand nombre de ces habitatitms ; mais nous 
vîmes peu d'habitans : la plupart étaient à notre 
niarché. Tous ceux que nous rencontrâmes nous 
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traitèreot poliment; ils ÏDoliDaieot leurs tètes, 
disant leléi ( bon ) , ouoa ( ami ) , ou bien ils«m- 
ployaient d'Siutres expressions qui aanonçaient 
leur bon caractère et leurs dispositions amicales 
à notre égard. Us nous servaient de guides ; ils al- 
laient nous cueillir des fleurs au haut des plus 
grands arbres , et nous chercher des oiseaur au 
milieu de l'eau ; ils nous montraient souvent les 
plus belles plantes , dont ik nous apprenaient 
les noms. Si nous leur en faisions voir une dont 
nous voulions emporter des échantillons, ils cou- 
raient en chercher fort loin ; ils nous offndent 
avec empressement des cocos et des pample< 
mouses , et ils portaient avec joie de gros hr- 
deaux pour nous : un clou , un grain de verro- 
lerie , ou un mauvais morceau d'étofle , leur pa- 
taissaientune récompense précieuse; en un mot , 
dans toutes les occasions , ils étaient disposés à 
nous obliger. 

1 Durant notre promenade , nous atteignîmes 
uae grande lagune d'eau salée à l'extrémité sep- 
tentrionale de l'ile : ce lac qui, en un endroit , 
n'était séparé de la mer que de quelques pieds, 
avait environ trois nùUes de long et un de large; 
irois petites lies , remplies d'arbres disposés d'une 
manière pittoresque , ornaient cette belle jàèce 
d'eau , dont les bords attiraient sans cesse les 
regards. ,Le paysage , réfléchi sur les ondes , ac- 
croissait encore les délices de cette scène ; no"s 
en jouîmes tout à loisir du haut d'une émiaence , 
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OÙ des arbres élèves et des arbustes épais aoug 
mettaîenl à l'abri du soleil. 

« Je n'avais point vu d'Ue qai oflVit une aussi 
grande variété de sites dans un à petit espace, et 
nous n'avons trouvé nulle part autant de jolies 
fleurs } leur doux parfum embaumait l'air ; le lac 
était rempli de canards sauvages , les bois et les 
côtes abondaient en pigeons , perroquets , râles 
et petits oiseaux : IM naturels nous en vendirent 
plusieurs. 

t Les personnes qui étaient restées à bord 
avaient acheté beaucoup de provisions } toute la 
poupe était cbai^ de pamplemouses d'une ex- 
celleote saTeur , et d'une si prodigieuse quantité 
d'ignames 4 que nous en mangeâmes cbaqu^jour. 
durant plusieurs semaines , en place de biscuit- 
Quelques Indiens , qui étawnt venus des Ues voi- 
sines sur de grandes pirogues doubles, avaient 
aussi vendu des anues et des usteusiles. 

a M. Patten , notre chirurgien , ayant engagé 
un naturel à le suivre pour quelques grains de 
vçrroterie , erra sans crainte d«ns une grande 
partie de llle. Après avoir fait une bonne chasse, 
il pensa à revenir à l'aDW' lablooneuBâ; l'infui- 
iaire p<»tait onze canards. Trouvant Iq» eaoots 
partis , il fut un peu déconcerté : une foule nomr 
breuse le pressa de toutes parts; il se rendit 
comme il put. sur la cûte via^vis du vais^fiau , 
d'où nous l'apcffiçûmes pendant le dluer. Qtema 
faisant , l'homme qui était (iiargé des canards eu 
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laissait tomber à dessein quelques-uns ; mais 
H. f^tteD se retournait pour les ramasser; la 
foule l'entouraut alors de plus près, le menaça de 
piques dentela; il n'y eut que la oniote du ftisil 
qui imposa aux insuhb^. Quelque temps après, 
une piro^e arriva du vaisseau , et M. Patten pro- 
mit un olou au propriétaire de ce bitiment y s'il 
voulait le conduire à bord de la Résolutûm. Le 
marché se conclut, et au moment où il entrait sur 
le canot , les naturels lui arrachèrent son fusil, 
lui prirent tous ses canards, exœpté trois ; l'em- 
pêchèfent de partir, et mdme renvc^èrent la 
pirogue : fort eArayé, il r^hlt de se rendre une 
seconde fois au sommet d'un rocher , où il crovait 
qu'il serait vu plus aisément du vaisseau. L'audace 
des Indiens s'aocroissaot à «^que insunt, ils le 
dépouillèrent. Il se laissa tranquillement enlever 
sa cravate d son mouchoir 1, mais voyant qu'ils 
saisissaient set habits avec violence, et qu'ils lui 
faisaùnt des gestes très meaaeaBSf il désespéra 
de sa vie. II est difficile de se représenter soa in- 
quiétude et ses angoisses. Il chercha dans toutes 
ses ptxdies un couteau ou an autre iostniment 
avec lequel il pût du moins se défendre , ou se 
vn^ercQ nourant. 11 n'avait qu^in nûuivaia étui 
de «tire'dents : il l'ouvrit , et le présenta avec as- 
sunmce à ces Imigaacls ^:, voyant qull était 
criuK , rcoilârent de deux ou troispas ; il àoo- 
liiHia à les tDtiniider avec cette arme formidri>le. 
Ces misérables teaaient cependant toujotirs leurs 
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piques Jevées contre lui. Comme ie soleil dardait 
ses rayoQs sur sa tête , et qu'il avait oiarchë tout 
te jour, il était épuisé de fatigue, et il commea- 
çait à désespérer de sa vie, lorsqu'uae jeune 
femme eut pitié de lui ; elle s'avança hardiment 
du milieu de la foule -, l'humanilé-et la compassion 
étaient peintes dans ses yeux ; son visage annon- 
çait tellement l'innocence et la bonté, qu'il fut 
imposaible à M. I^tten de se défin- d'elle ; elle lui 
offrit un morceau de paDa[rf«nouse , qu'il ac- 
cepta avec empressement et avec beaucoup de 
reconnaissance ; et quand il eut mangé ce pre- 
mier morceau , elle lui en donna d'autres. Enfin 
deux canots se détachèrent du vaisseau. A. cette 
vue toute la foule se dispersa. La généreuse In- 
dienne et un vieillard , qui était son père , restè- 
rent assis près du chirui^en , avec la tranquillité 
qu'inspire une conduite noble et vertueuse. Elle 
demanda le nom de son ami ; il lui dit celui que 
les Taïtiens lui avalait donné, Patini. EUe l'adopta 
sur-le-champ, en le changeant en Patsini. M. Pat- 
ten , entrant dans le canot , fit présent à cette 
fnume et à son père de divers objets qu'il em- 
prunta de l'équipage. 

« Dès que le capitaine fiit instruit de cet évé- 
nement, il descendit à terre dans ce même lieu. 
A son approche , quelques insulaires se retirèrent 
en hâte. Il trouva sur les bords de l'anse nos of- 
ficiers , avec un grand nombre d'iq^ns. On n'a- 
vait fait aucune démarche pour recouvrer le 
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mousquet •, il crut devoir dissimuler , et eo cela 
il convint qu'il eut réellement tort. La facilita que 
les insulaires avaient eue de se saisir de cette 
arme, qu'ils croyaient bien sûrement en leur pos- 
session , les encouragea à de nouvelles tentatives. 
L'alarme que ce vol avait répandue s'^tant dtssU 
pée , ils apptortèrent assez de provisions pour nous 
' mettre en état de retourner à bord avaut la nuit 
avec nos bateaux bien chaînés. 

« Les naturels firent , dès le même jour, d'au- 
tres petits rois : ils ne paraissaient pas moins 
filous que lès habitans de Tongataboii et des lies 
de la Société. 

a Le 28 , de très bonne heure , le second canot, 
aux ordres du lieutenant 0erke et du maître , dé- 
barqua pourlàire de l'eau. Les insulaires, qui s'é- 
taient rassemblés, se conduisirent avec si peu de 
méaagemeDt , que l'officier ne savait trop sll de- 
vait descendre les futailles ; mais , comptant sur 
mon arrivée, il s'y hasarda. Ce ne fut pas sans 
beaucoup de rumeur qu'on parvint à les remplir 
et à les chargM-. Pendant ce travail > les Indieos 
6(èrent au lieutenant sou fiisil et l'emportèrent; 
ils prirent aussi quelques outils du tonnelier, et 
enlevèrenl aux autres ce qui se trouva sous leurs 
mains ; ils commirent tous ces vols furtivement, 
et sans employer la force ouverte. Je débarquai , 
ajoute Cook , au moment que ce canot allait re- - 
louroer à bord ; les naturels , en grand nombre 
sur la plage , me voyant arriver , prirent la fuite. 
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ie soupçonnai une partie de ce qui était arrivé ; 
oepeudant j'en engageai plusieurs à demeurer , et 
mon lieutenant m'informa de toute l'affaire : je 
r^olus aussit^l de les forcer à ta restitution. 
Dans œ dessein, je donnai ordre de faire débar- 
quer tous les soldats de marine armés , et de tirer 
du vaisseau deaz on trois coups de canon « pour 
avertir M. Forster qui se trouvait dans Tintérieur 
de l'Ile avec plusieurs autres personnes] car je ne 
savais pas comment les insulaires se conduiraient 
dans cette occasion. Je renvoyai ensuite tous les 
canots , et je ne gardai' que la chaloupe , avec la- 
quelle je restai au milieu d'un grand nombre d'ha- 
Utans qui montraient à mon égard les disposi- 
tions les plus amicales. Je les persuadai si bien 
de mon intention , que long-temps avant l'arrivée 
des soldats de tnarioe , on avait rapporté le fusil 
de M. Clerke ; mais ila me firent plusiem? ins- 
tances pour que je n'insistasse pas sur le reste. 
L'arrivée de H. Edgecumbe avec les soldats de 
marine causa aux iasulaires qoi étaient préaeas 
uneorainie si vive, que quelques-uns «^enfuirent. 
Je 68 d'abord saisir deux grandes pirogues dou- 
Ues qui étaient ^ns l'anse. Un Indien voulut ré- 
sister : je lirai sur hii à dragées, et je l'obligeai à se 
retirer en boitant ; les insulaires , alors convain- 
coe que l'aflhire était sérieuse, prvent tous la 
fuite : je les raf^Iai , et plusieurs revinrent avec 
confiance. Cet acte de sévérité eut tout f effet que 
j'en attendais; le second mousquet fut incessam- 
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ment rendu. J'ordonnai à Finstant qu'on relâchât 
les pûogues , afin de leur appreudr* par quels 
motifs on les avait arrêtées ; le reste de oe qu'ib 
avaient volé étant d'une mince valeur, je ne pous- 
sai pu plus loin les redierches. Dans cet inter- 
valle y le second oanot ëiait revenu i l'aiguade, 
et nous remplîmes nos futailles sans que les In- 
diens osassent s'en approcher , à Tcxc^ttion d'un 
seul qui , dans tout ced, avait Hautement désap- 
prouvé la conduite des autres. 

a En revenant de l'aiguade , je trouvai beau- 
coi^ d'Indiens rassemblés près de l'anse} oequi 
fit conjecturer à quelques-uns de mes officiers 
que rfaommè ^ qui j'avais tiré un coup de fusil 
était mort ou mourant. Cette conjecture me pa- 
raissait b^ peu vràtsemMable; je m^adreisai à 
un naturel , qui semblait jouir d'une certaine 
considération, pour nous foire rendre lliermi- 
nette du lonnaÛer, perdue dans la matinée. Aos- 
sitôt il détacha deux hommes , et je crus que 
c'était pour nous h rapporter : mais je reconnus 
que nous ne nous étÎMis pas entendtia ; car, au' 
lieu de lliwminette , on me présenta l'hooune 
que j'avais blessé et qu'Os avaientcouché sur une 
^nebe. Le voTant étendu 1 mes pieds avec 
toatM les «{^parenees de h raoït , je fus ému de 
ce triste spectacle : j'obsenrai cependant bient6t 
qall n'avait de blesswe qB*& lamain et àla cuisse. 
J'envoyai cherdier le tUrurgien pour visiter ses 
plaies et y a{^liquer «m remide conveDdl>le; en- 
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suileje parlai del'herminelteà dîflërens insulaires, 
car j'étais résolu de mie la faire rendre- Je ques- 
tionnai en particulier une vieille Indienne , qui , 
depuis mon premier débarquement, avait tou- 
jours eu beaucoup de chose à me dire; dans cette 
occasion , elle donna une libre carrière à la volu- 
bilité de sa langue. Toute son éloquence était 
presque en pure perte :je compris seulement de sa 
harangue que je ne devais pas insister sur la res- 
titution d'une chose de si peu de valeur. S'aper- 
cevant que j*y étais déterminé, elle se retira avec 
trois ou quatre autres femmes , et l'instant d'après 
l'herminette ine fut rapportée , mais la vieille ne 
reparut plus. J'en fus lâché , car je voulais lui 
faire un présent pour la récompenser de l'intérêt 
qu'elle avait pris à toutes nos aflaires générales et 
particulières. ^ 

» Aussitôt que le chirui^en fut à ferre,, il vi- 
sita et peusa le« plaiç^ de l'Indien, à qui il fit une 
saignée; mais ayant demandé des bananes bien 
mûres pour les faire servir de cataplasme , au lieu 
de ces fruits, les insulaires lui apportèrent des 
cannes à sucre, dont ils tirèrent la pulpe, qu'ils 
lui présentèrent pour l'appliquer sur les plaies. 
Cette plante est plus balsamique que la banane; 
et ce fait semble supposer que ces peuples ont 
quelques connaissances des simples. 

o On leur doona une bouteille d'eau-de-vie, 
en leur recommandant d'en laver la plaie, qui 
n'était pas dangereuse ; maïs comme l'Indien avait 
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été tiré à vingl-Ginq ou trente pas, les chain 
étaient déchirées, et il aoufTrait de gnmdea dou- 
leur 

« Je fis ensuite un présent au blessé, que son 
maître, ou du moins celui qui réclamait la piro- 
gue, prit probablement pour lui. 

« Ces insulaires firent tout ce qu'ils purent 
pour régner nos bonnes grâces : après avoir 
rendu le fusil et la hache, une femme d'un moyen 
Âge, qui semblait jouir de beaucoup d'autorité, 
dépêcha dans l'intérieur du pays quelques^jDS de 
ses gens, qui rapportèrent la gibecière et le fusil 
de M. Patten. 

a D'autres fema>es, qui assistèrent au panse- 
meot de leur compatriote blessé, paraissaient 
fort empressées de rétablir la paix ; leurs timides 
regards nous reprochaient notre superbe et vio- 
lente conduite. . 

a Dès que l'afidire fut arrangée, eu a{^>arence, 
à la satisfaction de tout le monde, nous retour- 
nâmes dioer à bord, où trouvant une quantité 
considérable de fruits et de racines , j'ordonnai 
qu'on se tint prêt à mettre à la voile. 

a Je fus alors informé d'une circonstance qu'on 
avait observée à bord. Les pirogues qui se trou- 
vaient autour du vaisseau au moment où les ca- 
nons firent feu, s'étaient toutes retirées, à l'es.- 
ceptioD d'une seule, dont le^ tnaltre s'occupait 
à en vider l'eau. Au premier coup, il regarda 
la pièce d'artillerie, et, sans se déconcerter, il 

AUTovK un MontB. t. ? 
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resta pr^is^meot sous la bouche du canon, et 
continus son ouvrage. Le second coup ne fit pas 
plus d'efiet sur cet intrépide Indien ; et ce ne fut 
qu'après avoir vidé Teau de sa pirogue qu'il se 
retira sans montrer de frayeur. On avait souvent 
vu ce même Indien prendre des fruits et des ra- 
cines dans les autres pirogues, et nous les ven- 
dre ; et si les propriétaires faisaient quelque difB- 
culte de le laisser s'en emparef , il les emportait 
de force, ce qui le fit nommer par les gens du 
Taisseau le commis de la douane : un jour qu'il 
avait levé celte espèce de tribut, il se trouvait 
près d'une pirogue à voile : un de ceux qui mon- 
taient celte deraière, s'apercevant qu'il regardait 
d'un autre c6té , saisit cette occasion de lui ente- 
ver quelque chose de sa pirogue, et partit en 
même temps à la voile. L'Indien s'aperçut {lu tour 
qu'on venait de lui jouer, et poursuivit cette 
pirogue; après l'avoir atteinte, il battit le voleur, 
et non seulement reprit ce qu'on lui avait dérobé, 
mais encore s'empara de [Jusieurs autres objets. 
Nous remarquâmes que ce même insulaire levait 
une espèce de dlme dans le marcbé qui se tenait 
au rivage. Le prenant un jour dans ce marché 
pour un homme d'importance, j'allais lui faire 
quelque présent, lorsque j'en fus empêché par 
un Indien, qui me dit que cet homme n'était 
point eriki, c'est à dire chef. Il avait toujours les 
cheveux poudrés d'une espèce de poudre blan- 
che. 
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a Le calme ne nous permettant pas de partir 
celteaprès-niid),pliisieurs personnes de l'équipage 
me suivirent à terre. Les insulaires se monU-èrent 
si affables et si oljligeans, que, si nous eussions 
fait dans cette Ue ua plus long s%iur, probable* 
ment nous n'aurions pas eu à nous plaindre da- 
vantage de leur conduite. Tandis que j'étais sur 
le rivage, j'appris les noms de vingt Iles situées 
eatre le nord-ouest et le nord-est, et dont quel- 
ques-unes étaient en vue. Deux de celles qui sont 
le plus à l'ouest, savoir, Amattafoa et O-ghao, 
sont remarquables par la grande élévation, de 
leurs terres. Les col<»ines de fumée, que nous 
voyions continuelleoaent s'élever du milieti d'A* 
mattafoa, la plus occidentale des deux, nous 
fîrent conjecturer qu'elle renrermait an volcan. 
A.U nord de celles-ci nous en aperçûmes trois 
autres. 

« Le 3o, dès h pointe du jour, nous diiigeà- 
mes notre route sur Amattafoa. Le soleil avait à 
peine éclairé l'horizon , que des pirogues arrivè- 
rent de toBles parts autour du vaisseau. 11 se fit 
autant, et même jAm d'échanges que la veille, 
car j'achetai d'une pirogue deuK cochons , très 
rares dans ces cantons. Vers les quatre heures de 
l'après-midi, nous étions près d' Amattafoa, et 
nous passâmes entre celte ile et O^hao. Le canal 
qui les sépare est d'environ deux milles de lar- 
geur : on n'y trouve point de fond , et la naviga- 
tion y est sûre. . 



U.g,l:«lby Google 



36 LIVRE II , CHAPITEE Vif. 

« Durant toute cette journée, le sommet d'Â- 
mattafoa fut caché dans les nuages, de sorte que 
nous ne pûmes pas encore déterminer avec certi- 
tude s'il s'y trouve un Tolcan ; mais tout sem- 
blait en confirmer l'existence. Llle a environ cinq 
lieues de tour. O-ghao i moins d'étendue, mats 
elle est plus ronde, et sa forme est celle d'un 
pain de sucre. 

o Autour d'Aliamocka, c'est a dire du nord- 
ouest au sud, en passant par le nord et l'est, il 
y a un grand nombre d'îlots, de bancs de sable 
et de brisans. Nous les vîmes s'étendre dans le 
nord à perte de vue, et il n'est pas impossible 
qu'ils se prolongent jusqu'au sud de Tongalabou. 
Ces iles, y compris Ëouah et Pitsiart, forment 
un groupe qui embrasse environ trois degrés en 
latitude et deux en longitude. L'amitié et l'alliance 
étroites qui semblent subsister entre leurs babi- 
tans, et leur conduite affable et Honnête envers 
les étrangers, m'ont engagé à les nommer l'archi- 
pel ou les iles des 'Jmis. Nous pourrions peut- 
être porter plus loin cet archipel, et y compren- 
dre les ties Boscawen et Keppel , découvertes par 
le capitaine Wallis, et situées à peu près sous le 
même méridien, à la latitude de iS^ 53'^ Si je 
puis juger des babitans de ces deux iles d'après 
ce qu'on m^en â dit, leur caraclère n'est pas 
moins pacifique que celui des Indiens de notre 
archipel. 

« Les habitans, les productions, etc., d'Àna- 
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mocka et des Iles voisines, sont à peu près les 
mêmes qu'à Tongatabou. Les cocfaoas et les vo- 
lailles n'y sont pas moins rares. Nous ne pûmes 
nous y procurer que six cochons et très peu de 
poules. Nous en tirâmes des Ignames et des para- 
[Hemousès en abondance, mais il n'était pas si 
facile d'y avoir d'autres fruits. La moitié de l'Ile 
n 'y est pas , comme à Tongatabou , en plantations 
closes ; maïs le terrain ouvert y est cultivé et fer- 
tile. Cependant on rencontre plus de landes dans' 
cette ile, eu égard à son étendue, que dans l'autre; 
Les Jiabifans paraissent aussi plus pauvres, c'est 
à dire qu'on y voit moins d^étolfes, moins de 
nattes, moins d'ornemens, etc., qui constituent 
la majeure partie des richesses des insulaires du 
grand Océau. 

•> Les naturels de cette ile semblent plus sujets 
à la lèpre et aux autres maladies de la peau que 
partout ailleurs : leur visage est beaucoup plus 
affecté que le reste du corps. J'en ai vu plusieurs 
à qui la lèpre avait rongé le visage et fait tomber 
le nez. 

a Nous ne vtmes dans cette Ile ai roi ni princi- 
pal chef : aucun des insulaires ne nous parut 
avoir une autorité absolue sur les autres. L'Indien 
et la vieille dont j'ai parlé, et que je crus être mari 
et femme, slnt^-essèrent en quelques occasions 
dans nos affaires, mais il était aisé de voir que 
leur crédit ne s'étendait pas loin. » 

Forster termine ainsi la description de cette 
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coniiée ; « L'arcliipel auquel nous avoQS dooué 
le nom dV/£j des Anus , semble habité par une 
race de peuples qui parleitt le dialecte général du 
grand Océao, et qui oqt tous le même caractère. 
Eu gén^l, ces terres sont bieo peuplées. Toa- 
gatabou est presque uo jardja continu; Ek>uali, 
Anamocka et les iles adjacentes, paraissent les 
plus fertiles ; et l'op ne fera pas un calcul exagéré 
en comptant deux c«nt mille âmes ^ur toutes ces 
lies. La salubrité du climat et <^es productions 
les préservent de ces maladies sans nombre dont 
noua sommes les victimes ; ils n'ont aucun besoin 
qu'ils ne puissent satisfaire. Ils ont tait^ dans les 
arts et dans la musique , plus de progrès que les 
autres nations du grand Océan ; ils passent leur 
temps d'une manière agréable, et ils recherchent 
les plaisirs de la société- Us f^ont actifs et indus- 
trieux ; mais k l'égard des étrangers ils ont plus 
de polites3e quç de cordialité. Le. goût particulier 
qu'ils ont pour le commerce pourrait faire croire 
qu'ils ont substitué cette civilité trompeuse à la 
place de la véritable amitié : ils semblent agir 
d'après les principes mercenaires et intéressés 
qu'inspire le commerce. Cette partie de leur ca- 
ractère est directement opposée à celui des TaK 
tiens, q^i se plaisent dans une vie indolente, 
mais dont les afiections plus senties ne se boi> 
nent pas à de simples apparences. Cependant les 
lies de la Société ol&ent un grand nombre d'in- 
dividus sensuels, dont le caractère moral parait 
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dépravé ; au lieu que les naturels des iles des * 
Adu's seiableot ignorer les vices qui sont les fruits 
de l'opuleDce. 

a Le 1" juillet i774> >u lever du soleil, nous 
avions eDoM« la vue d'ÀauUafoa , à la dislauoe 
de vÏDgt lieues dans l'est. Eu coutiouaut noire 
route à l'ouest, le leademaïn à midi, nous dÂ- 
couviiflMs dans le nord-ouest une terre ^ue nous 
voulûmes viûier. A quatre- heures après midi, 
des briians, qui se montrèraot de l'avaot, et qui 
paraisMient s'^teodre au loin , tïous empéobèrcat 
de pousser plus loin la découverte : nous neeod- 
nàtues le lendemaiD, à la pointe du jour, que 
nous étions plus éloignés de la o6te que nous ne 
J'avioos imaginé ; à ouïe heures j'arrivai sous le 
vent de Ilte où l'ancrage et le débarquement pa- 
raissaÎMit praticables. Afin de nous assurer du 
premier, j'envoyai un fanot. aux ordres du 
maitrej prendre les' sondes : et, dans cet inter- 
valle, nous courûmes des bordées. 

« Llle semblait avoir deux petites c<^iie»dîuoe 
pente très douce, couvertes de bois; une flatré- 
mité se terminait en pmnte |4ate, sur laquelle 
nous observJtokes de jcjis bocages de oocoImh^ «t 
d'arbres fruitiers eùtreoiêté» de baiaods } une 
belle grève de saMe entourait la c6te. . .. 

< Nous aperçÙBsies sur le réâf qui borde Tile 
quatre ou cinq Indiens, etenviron une quinzaine 
sur le rivage. A k vue du canot qui s'avançait , 
ceux qui occupaient le récif allèrent rejoindre 
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les autres, et tous s'enfuirent dans le bois au 
moment de la descente. Le canot revint à bord 
avec la nouvelle qu'on ne trouvait point de fond 
en dedans du récif, dans lequel le maître n'avait 
découvert qu'une seule passe de six pieds de pro- 
fondeur, qui n'était abordable que pour un canot. 
Après être entré par cette coupure, il avait ramé 
vers le rivage, espérant parler aux insulaires , au 
nombre de vingt environ, et tous armés de mas- 
sues et de lances; mais au moment ûù le bateau 
mit à- terre, il» avaient gagné la forêt ; il laissa sur 
le récif des médailles, des clous et un couteau, 
que les naturels prirent sans doute, puisqu'ils re- 
parurent bientôt après à la même place. La lon- 
gueur de celle lie, dans la direction du nord-est 
au sud-ouest, est d'un peu moins d'une lieue; 
elle n'a pas la moitié autant de largeur. Ses terres 
,8ont entièrement boisées, et elle est défendue 
tout autour par un récif de corail qui, en quel- 
ques endroits, s'étend à deux milles du rivage. 
Elle est trop petite pour renfermer beaucoup 
dliabitans; peut-être même que ceux qu'on aper* 
çut vooaient d'une He voisine pour pêcher des 
tortues } car on en vit plusieurs près des récifs, et 
j'en ai donné le nom à Hle, Turtle island. 

« Voyant les brisans courir dans le sud-ouest, 
et voulant m'assurer de toute leur étendue avant 
la nuit, je quittai l^le de la Tortue, et fis voile 
pour les reconnaître. A deux heures, nous décou-> 
Yrtmes qu'ils étaient oocasionés par un banc de 
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corail d'enviroo quatre i cioq lieues de circuit. 
Par la route que nous aviuns tenue, nous ne 
pâmes pas douter que ces brisans ne fussent les 
mêmes que ceux que nous avions vus le soir pré- 
cédent. Ce banc de corail se découvre à basse 
mer dans presque toutes ses parties ; il a'^ève k 
près de quinze pieds au-dessus de la surface de 
l'eau; les rochers, éirmis à la base, s'élai^ssent 
au sommet. Je ne sais pas si un tremblemaent de 
terre les apoussés si bout au-dessus des flots, 
dans lesquels ils doivent avoir été formés, ou s'il 
faut assigner une autre cause à ce singulier phé- 
nomène. 

» ^rès des bords de ce banc l'eau n'est pas pro- 
fonde ; dans le milieu elle l'est beaucoup. En un 
mot, il ne manque à ce banc que de& flots pour 
le rendre exactement semUable à une de ces îles 
rases ^ demi notées, avec une lagune dont nous 
avons souvent fait mention. Il se trouve au sud- 
ouest de 111e de la Tortue , à la distance d'environ 
cinq ou six milles, et le canal qui le sépare du 
récif de file a trois milles de laideur. Ne voyant 
plus d'Iles ni d'écneils, et persuadé qu'on pour- 
rait pécher des tortues sur ce banc, j'y envoyai 
deux bateaux convenablèmeat équipés : mais ils 
ne firent que d'inutiles tentatives. 

a Le i3, les matelots célébrèrent, avec leur 
giâté accoutumée, le second anniversaire de notre 
départ d'Angleterre. Us burent copieusement ; ils 
avaient épargné une partie de la ration pour ce 
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grand jour, et ib noyèrent leurs idées tristes dans 
le grog (i). L'un d'eux, dont l'écrit avait une 
taÎDte d'originalitë, composa une hymne à cette 
occasion , ainsi qu'il avait déjà fait la première 
année; et, aprtA avoir exhorté sérieusement ses 
camarades à la pénitence, il se mit à boire> et 
s'enivra conmie les autres. 

o Le i€, vers tes trois heures après midi, bou« 
eûmes la vue d'une terre haute qui nous restait 
au sud-ouest; nous gouvernâmes de ce côté. Nous 
ne doulioDs pas que ce ne fût la terre australe du 
Saint-Esprit, découvMte par Quiros, que Bou- 
gainville a nommée les Grandes-Cyclades, et que 
la côte que nous prolongions ne fût la/CÔte de 
l'est de 111e Aurore. 

« Le iS nous aperçûmes des cocotiers jusque 
sur les hautes chines de mfmtagnes de 111e. Au- 
tant qu'une brume épaisse nous permit d'en juger, 
elle est revêtue de forêts touffues, d'un aspect 
agré^le, maû sauvage. Fonter père découvrit 
un moment le petit pic de rocher que Bougaiu- 
viUe appelle ^c de l'Étoile. ou> pic de t'Averdy ; 
mais les nuages, qui se mouvaient avecbeaucoup 
de vitesse, le couvrirent bientût. 

« A deux heures après midi nous nous appror 
chàmes du milieu de Ille des Lépreux. Les babî- 
tans parurent sur le riv^e, et nous vîmes de su- 
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perbfis cascades qui se prédpitaieiit des monta- 
gnes voisines. Toute la pointe nord-est était plus 
basse et couverte de dilTéreos arbres ; les pal- 
miers, en particulier, y sont inaombrables ei 
croissent sur des cc^ines. IVétaut pFus qu'à un 
demi-mille de terre, la sonde rapporta trente 
brasses d'eau, fond de sable. A uu mille de dis- 
tance, nous n'avions point trouvé de fond avec 
uoe ligne de soixante-dix brasses. Deux pirogues 
se détachèrent du rivage pour s'avancer vers 
nous : Tune était montée par trois lodiens, et 
l'autre par un seul. Elles ne s'approchèrent qu'à 
uu jet de pierre, malgré tous les signes d'amitié 
que nous nous elTorcions de leur fuire. Elles ne 
s'y arrêtèrent pas même long-temps, et. retournè- 
rent bientût à terre, où nous apercevions un 
grand nombre dliabitans assemblés et armés 
d'arcs et de flèciies. 

« Comme je mej»oposais de m'avancer au sud, 
afin de reconnaître les terres de ce parage, je 
continuai d'aller au plus près du vent, entre l'Ile 
des Lépreux et Itte Aurore. Le ao, à midi, nous 
étions par le travers de la pointe méridiopale de 
l'ile Aurore. Sa càte nord-ouest forme une .petite 
baie, dans laquelle nous cherchâmes un mouil- 
lage ; mais la sonde ne rapporta pas moins de 
quatre-vingts brasses d'eau, à un demi-mille de 
la grève. Je suis cependant tenté de croire que, 
plus près de terre, on trouve moins de profon- 
deur et ua ancrage sûr; je pense aussi que le 
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pays Tournirait en aboodaQce de l'eau douce et 
du bois. Llle entière, depuis les bords de la mer 
jusqu'au sommet des montagnes , parait couverte 
de bois, et .toutes les vallées y sont coupées de 
ruisseaux. Llle Aurore a environ douze lieues de 
long et pas plus de cinq milles de large ; ses mon- 
tagnes sont aiguës et d'une hauteur considérable. 
L'île des Lépreux est presque aussi grande que 
celle de TAiirore, maïs elle est plus large. Les 
habilans se montrèrent sur la plage, et Ton voyait 
sur la côte des pirogues j mais elles ne vinrent 
pas près du vaisseau. En quittant la baie, nous 
entrâmes dans le canal qui sépare llle Aurore de 
nie de la Pentecôte. Celle-ci semblait plus peu- 
plée et plus remplie de plantations que les d^ux 
précédentes. Il parait que l'agricnlture fournit 
aux liabitans leurs principaux moyens de subsis- 
tance; et puisqu'ils ont peu de pirogues, et que 
leurs côtes sont très escarpées, nous jugeâmes 
qu'ils ne s'adonnent pas autant à la pêche que les 
autres insulaires. 

«c Le 21 , à la pointe du jour, nous nous trou- 
vâmes devant le canal qui sépare llle de la Pente- 
côte delà terreau sud, et qui a environ deux 
lieues de lat^e. La terreau sud parut alors s'éten- 
dre du sud à l'ouest, aussi loin que la vue pouvait 
porter ; sur la partie la plus voisine de nous, qui 
est d'une hauteur considérable, s'élevaient deux 
grosses colonnes de fitméej que nous jugeâmes 
partir de «quelques volcans. Toute la côte sud- 
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ouest formait, en s'incliDaDt, une plaine très belle 
et très étendue, de laquelle jaillissaient des tour- 
billons innombrables de fumée, entre les bocages 
les plus riches qu'eussent contemplés nos yeux' 
depuis notre départ de Taïti. L'aspect fertile de 
nie et le nombre des feus annonçaient qu'elle est 
bien peuplée. Dans ce moment je fis route au 
sud-sud-ouest, et vers les dix heures nous décou- 
vrîmes que celte portiou de terre était une tie à 
laquelle les naturels donnent le nom CiÀmhtym, 
Nous aperçûmes ensuite dans le sud-est de la 
pointe méridionale d'Âmbrym deux terres hautes. 
Celle que nous vîmes la seconde a un pic très 
élevé. Nous conjecturâmes que ces terres appar- 
tenaient à deux lies séparées : elles étaient à peu 
près à la distance de dix lieues. Poursuivant notre 
route pour reconnaître celle qui était de l'avant 
à Douis, à midi nous n'en étions éloignés que de 
cinq milles. 

<t En approchant du rivage, nous remarquâmes 
une crique qui avait l'apparence d'un bon havre ; 
elle était formée par une pointe basse, ou pénin- 
sule qui s'avançait au nord. Sur celte pointe 
étaient des habitans qui paraissaient nous inviter 
à descendra à terre, et vraisemblablement ce 
n'était pas à bonne intention , car ils étaient pres- 
que tous armés d'arcs et de flèches. Dans la vue 
de gagner du terrain et le temps nécessaire pour 
équiper et mettre dehors les canots, je revirai 
de bord et courus une bordée, ce qui nous fit 
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découvrir iin autre havre une lieue environ plus 
au sud. Les deu\ canots que j'avais envoyés pour 
sonder et cherclier un mouillage, nous ayant si- 
gnalé qu'ils en trouvaient un dans le dernier 
havre, j'y laissai tomber l'ancre sur onze brasses 
d'eau à près de deux encablures de la côte et à un 
mille en dedans de l'entrée. 

u L'officier qui commandait les bateaux nous 
dit que les naturels s'étaient avancés sur leurs pi- 
rogues , très près de lui ; que loin de lui faire au- 
cune insulte, ils agitaient des rameaux verts, et 
qu'après avoir rempli leurs mains d'eau salée, ib 
la versaient sur leurs têtes : l'officier ne manqua 
pas de leur rendre ce compliment et ce témoi- 
gnage de bienveillance. Us s'approchèrent enfin 
du vaisseau, remuant toujours des plantes vertes, 
et en particulier les feuilles du dragonnier et d'un 
beau croton variegatum .-ils répétaient contionel- 
lement le mot omar, ou tomarro , expression qui 
semble équivaloir au tajo de Taïti. La plupart 
étaient cependant armés d'arcs, de flèches et de 
piques. Ils se préparèrent ainsi, à tout événement, 
à la paix ou à la guerre. 

a Dès que nous fûmes à Fancre, continue Fors- 
ter, plusieurs arrivèrent dans leurs pirc^ues. On 
. leur donna des étoffes de Taïti, qu'ils acceptèrent 
avec empressement; et par reconnaissance, ils 
offrirent quelques-unes de leurs flèches, d'abord 
celles qui étaient armées seulement de bois, et 
ensuite d'autres armées de pointes d'os et bar- 
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bouillées d'une gomme noirâtre, qui nous les fit 
croire empoisonnées. On les essaya sur un petit 
chien de Taïti qu'on blessa à la jambe; mais celte 
blessure n'eut aucune suite funeste. La langue de 
ce peuple est si dilTërente de tous les dialectes de 
la mer du Sud que nousavions entendus jusqu'a- 
lors, que nous n'y comprimes pas un seul mot : 
elle étaitbeaucoup plus dureet remplie der,s,ch 
et d'autres consonnes. Ces insulaires ne ressem- 
blaient pasnoo pins parla slature,à leurs voisins; 
Us étaient tous extrémementminces, et en général 
leur taille n'excédait pas cinq pieds quatre pouces» 
leurs aiembres manquaient souvent de propor- 
tion; ils avaient les jambes et les bras longs et 
grêles, le teint d'un brun noirâtre, les cheveux 
noirs, fnsés et laineux; les traits de leur visage 
nous paraissaient plus extraordinaires que tout 
le resle ; ils avaient le nez lai^e et plat, les pom- 
mettes des joues proéminentes comme les nègres, 
le Iront très petit et quelquefois extrêmement 
déprimé : le visage et la poitrine de la plupart 
étaient d^ailleurs peints en noir, ce qui nous bles- 
sait encore plus que leur bideur naturelle : quel- 
ques-uns portaient sur la tête un petit bonnet de 
natte. 

« Us ne cessèrent de parler autour du bâtiment 
d'un ton très-élevé; mais en même temps ils mirent 
tant de bonne humeur dans leurs propos, qit'iU 
nous amusèrent : dès que nous jetions les yeux 
sur l'un d'eux, il balnllait sans aucune réserve en 
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faisant des grimaces affreuses. D'après leurs ma' 
nières, leurs figures et leur loquacité, nous les 
comparions à des singes. 

« Le soir ils retournèrent à terre; ils y alliimè- 
reut des feux, et on les entendit parler aussi haut 
entre eux qu'ils avaient parlé près de nous; mais 
à huit heures ils revinrent tous au vaisseau sur 
leurs pirogues avec des tisons brùlans, afin de 
recommencer une nouvelle conversation. Ils y 
mêlèrent une activité surprenante; dos répliques 
avaient un peu moins de volubilité. la soirée fut 
calme et belle, et la lune brilla par intervalles. 
Nous fûmes surpris de les voir si empressés autour 
de nous la nuit, car les Indiens restent rarement 
autour d'un bâtiment après le coucher du soleil. 
Quelques personnes de Téquipage pensaient qu'ils 
venaient comme espions , pour reconnùtre si 
nous étions sur nos gardes; mais leur conduite 
paisible ne donnait pas lieu à ce soupçon. Le ca- 
pitaine défendit d'en laisser monter aucun à bord 
ei de rien acheter d'eux. Ils se retirèrent vers 
la côte à minuit; ils chantèrent et battirent du 
tambour jusqu'au jour, et même nous eu vîmes 
quelques-uns qui dansaient : nous en conclûmes 
qu'ils sont très gais. 

a Le lendemain au point du jour, ils revinrent 
dans leurs pirogues et se mirent à nous appeler. 
n en monta plusieurs à bord ; ils ne tardèrent 
pas à se familiariser; quelques-uns grimpèrent 
avec la plus grande aisance, par les haubans jus- 
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qu'au haut des mâts. Nous n'avons jamais reo- 
coDtré de peuple si iotetligeut; ils compreDaient 
nos signes et nos gestes comme s'ils les avaient 
vu pratiquer depuis loug-temps ; et en peu de 
minutes ils nous apprirent un grand nombre de 
mots de leur langue ; ce qui nous coDvainquit 
encore mieux qu'elle est absolument difTérente 
de cette langue générale dont on parle tes dia- 
lectes divers aux tics de la Société, aux Iles des 
Amis, aux Iles-Basses, à l'tle de Pâques et à la 
Nouvelle-Zélande : elle n'est pas difficile à pro- 
noncer, mais elle a plus de consonnes qu'aucune 
de celles dont on vient de faire mention : le son 
le plus singulier qu'ils formassent était celui de 
hrrr. Ainsi, par exemple, un de nos amis s'appe- 
lait Mambrreum et un autre Bonombrrouàt. 

a Us désiraient tout ce qu'ils voyaient; mais ils 
ne murmuraient point quand on ne le leur accor- 
dait pas ; ils adqiiraient beaucoup les miroirs et 
prenaient un extrême plaisir à s'y regarder : ce 
peuple laid nous semblait plus entiché de sa fi- 
gure que la belle nation de Talti et des Uea de la 
Société. 

a Ils avaient les oreilles percées et un trou 
dans la cloison des narines, où ils portaient un 
morceau de bâton, ou deux petits cailloux de 
sélénite ou d'albâtre joints ensemble, de maniée 
qu'ils formaient un angle obtus; des bracelets 
proprement travaillés, de petites coquilles noires 
et blanches ornaient la partie supérieure de leurs 
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bras ; ces bracelets les serraient si fortement , 
qu'ils avaient sans doule été mis dans ]e bas âge; 
leur corps n'était point tatoué. 

o; Le aa nous partîmes dans deux canots, et 
nous descendîmes en présence de quatre ou cinq 
cents habitans rassemblés sur le rivage. Quoique 
tous fussent armés d'arcs, de flèches , de massues 
et de lances, ils DC firent pas la moindre opposi- 
tion , au contraire, voyant, dit Cook, que je m'a- 
vançais seul, sans armes, un rameau vert à la 
main, Tun d'eux quiparaissait être unchef, donna 
son arc et ses flèches à un autre, et se mit dans 
l'eau pour venir à ma rencontre; il portait un 
pareil rameau qu'il échangea contre le mien ; et 
me prenant ensuite par la main, il me présenta 
à ses compatriotes. Je leur distribuai aussitôt des 
présens, tandis que les soldais de marine se ran- 
gèrent en bataille sur la plage. Je fis signe à ces 
insulaires (car nous n'entendions pas un seul 
mot de leur langue) que nous avions besoin de 
bois, et ils nous répondirent que nous pouvions 
en couper. Dans ce moment on amena un petit 
cochon qu'on m'offrit, et je donnai au porteur 
une pièce d'étoffe dont il parut charmé; nous es- 
périons obtenir bientôt de ces Indiens d'autres 
provisions; nous nous trompions. Le cochon 
avait été apporté non pour être échangé, mais 
probablement pour être offert comme le sceau 
de la pacification. Nous n'obtînmes d'eux qu'une 
demi-douzaine de cocos et une très petite quan- 
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tilé d'eau douce. Ils ne meltaient aucune valeur 
aux clous ni à nos' outils de fer, et même ils 
n'estimaient rien de tout ce que nous avions. De 
temps à autre ils échangeaient une flèche pour 
une pièce d'étofTe, mais ils consentaient rare- 
ment à se départir d'un arc. Ils ne voulaient 
point que nous quittassions le rivage pour entrer 
dans l'intérieur, et ils désiraient fort que nous 
retournassions au vaisseau. 

a Plusieurs d'entre eux s'assirent volontiers 
près de nous au pied d'un arbre , afin de nous 
apprendre leur langage : ils étaient surpris de 
l'aptitude que nous avions à nous souvenir des 
mots qu'ils prononçaient, et ils semblaient réflé» 
chir comment avec une plume et du papier, U 
était possible de conserver des sons. Non seule- 
ment ils mettaient du zèle à nous instruire, mais 
ils désit-aient aussi d'apprendre notre langue, dont 
ils prononçaient si exactement les termes, que 
nous admirions la vivacité de leur pe'nélratton et 
rétendue de leur intelligence. Comme ils avaient 
les organes de la parole très flexibles, nous es- 
sayâmes de leur faire prononcer les sons les plus 
difficiles des langues de l'Europe, et ils rendirent 
sans la moindre difficulté et après l'avoir entei>< 
due une seule fois, la syllabe russe chtch. Nous 
leur apprîmes ensuite les termes numériques an- 
glais, et ils les répétèrent très rapidement sur 
leurs doigts : en un mot, s'ils ne prêtaient pas 
une longue attention à nos discours, ils saisis- 
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saieot et imitaient dès le premier instant tout ce 
que nous voulions leur dire. 

« Ils nous vendirent des flèches empoisonnées, 
mais en nous avertissant de ne pas en éprouver 
la poinlecontre nos doigts; et ils nous assurèrent 
par les signes les plus intelligibles, qu'un trait 
ordinaire peut transpercer le bras d'un homme 
sans le faire mourir, mais que la plus légère égra- 
tignure de ceux-ci suffît pour le tuer. Si malgré 
ces conseils, nous les approchions de nos doigts, 
ils nous saisissaient amicalement par le bras , 
comme pour nous préserver d'un danger immi- 
nent. Vers midi, toute la foule se retira et nous 
retournâmes à bord. 

a Le jour était trop avancé pour retourner à 
terre après dtner; les matelots furent employés 
aux diverses réparations nécessaires dans les ma- 
nœuvres ; mais apercevant sur le rivage un Indien 
qui portait la bouée d'une ancre à jet, qu'il avait 
prise dans la nuit, j'allai à terre pour la reprendre. 
Au moment où je débarquai, elle fut rendue par 
lliomme même qui se retira sans prononcer une 
parole. Je dois observer que cette bouée fut l'u- 
DÎque chose que ces insulaires cherchèrent à nous 
enlever. Comme nous étions descendus près de 
quelques maisons et de plantations précisément 
à l'entrée du bois, j'engageai i;n insulaire à nous 
y conduire; mais il ne voulut jamais permettre à 
personne qu'à M. Forster de me suivre : ces ca- 
banes sont assez semblables à celles que nous 
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avions vues dans les autres îles; elles sont un 
peu basses et couvertes de feuilles de lataoier ; 
quelques-UDes élaieot fermées tout autour avec 
des plauches; une ouverture carrée, pratiquée à 
une extrémité, servait de porte ; elle était close 
alors et l'on refusa de nous l'ouvrir : en cet en- 
droit il n'y avait guère que six huttes et quelques 
petites plantations de racines, etc., entourées 
d'une haie de roseaux conune aux îles des Amis. 
Oq y voyait encore des cocotiers, des arbres à 
pain, des bananiera; mais ces arbres, en petit 
nombre, étaient chargés de peu de fruits. Nous 
aperçûmes une provision assez considérable de 
beaux ignames qu'on avait mis en tas sur des 
brancliages ou sur une espèce de plate-forme ; 
une vingtaine de cochons et des poules rôdaient 
autour de ces habitations. Ayant tout observé, 
nous rentrâmes dans le canot et nous rangeâmes 
le rivage jusqu'à la pointe sud-est du havre , ou 
nous descendîmes pour aller à pied le long delà 
plage. Nous ne (ardâmes pas à découviir les iles 
qui sont au sud-est, et dont nous avons fait men- 
tion. Nous apprîmes alors les noms deces iles et de 
celle où nous étions j ils l'appellent Mallicolo (i). 
La première, au-dessus de la pointe méridionale 
d'Ambrym , a le nom d'Epi, et l'autre sur laquelle 



(l) Ou malUcola. Quelques-ims de nos gens pronoiiçaiei 
manicolo aa manicolay et c'esl ainsi qu'elle est écrite dans 
Mémoire de Quiros que Dalrymple a fait imprimer. 
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s'élève un pic, est appelée /'eoum. Nous trouvâmes 
sur la plage un fruit ressemblant à une orange , 
que les insulaires nomment ahhi'moni ; mais 
comme il était pourri, je ne puis pas dire s'il est 
bon à manger. 

« Le aâ à sept heures du matin, je fis lever 
l'ancre pour profiter du clair de iune. Les Indiens 
nous voyant sous voile , arrivèrent dans leurs pi- 
rogues. Les échanges se firent avec plus de con- 
fiance qu'auparavant, et ils nous donnèrent des 
preuves si extraordinaires de leur loyaulé, que 
nous en fûmes surpris. Comme le vaisseau mar- 
cha d'abord fort vîle, nous laissâmes en arrière 
plusieurs de leurs canots qui avaient reçu nos 
marchandises, sans avoir eu le temps de donner 
les leurs en échange. Au lieu de profiler de celle 
occasion pour se les approprier, comme auraient 
fait nos amis des îles de U Société, ils employè- 
rent tous leurs efforts pour nous atteindre et nous 
remettre ce dout ils avaient reçu le prix. Un des 
Indiens nous suivit pendant un temps considéra- 
ble; et le calme survenant, il parvint à nous 
joindre. Dès qu'il fut le long du vaisseau, il mon- 
tra ce qu'il avait déjà vendu ; plusieurs personnes 
voulurent le lui payer, mais il refusa de s'en dé- 
faire jusqu'à ce qu'il aperçût celui qui le lui avait 
acheté, et il le lui remit. La personne ne le re- 
connaissant pas, lui en offrit de nouveau la va- 
leur: mais cet honnête Indien ne voulut point 
l'accepter et lui fit voir ce qu'il avait reçu en 
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cchaDge. Les pièces d'étoffe et le papier marbré 
furent fort recherchés de ces insulaires qui ne 
mettaient aucun prix à nos clous, à nos outils 
de fer, à dos grains de verroterie. Les pirogues 
ne furent jamais plus de huit ensemble devant le 
vaisseau ; on ne voyait pas plus de quatre ou cinq 
Indiens dans chacune : ce qui prouve qu'ils ne 
sont pas habiles pécheurs. U arrivait quelquefois 
qu'ilgse retiraient subitement au rivage sans avoir 
fait la moitié des échanges qu'ils paraissaient s'ê- 
tre proposés ; et d'autres venaient ensuite les 
remplacer. 

«Comme nous sortions du liavre'à la marée 
basse, un grand nombre d'habilans étaient alors 
sur les récifs qui bordent l'Jle, pour y ramasser 
des coquillages. Ainsi notre séjour sur leur c6le 
ne les empéclta point de suivre leurs occupations 
ordinaires. Sans doute que ne leur causant au- 
cune inquiétude, si nous eussions fait un plus 
long séjour , nous aurions lié une plus étroite 
amilié avec eux. On pourrait presque les regarder 
comme une espèce de singes, car ils sont très 
laids et très mal proportionnés, et à tous égards 
ils dilTèrent beaucoup des nations que nous avons 
visitées dans cette mer. Ces hommes, d'une très 
petite race , sont d'une couleur bronzée; ils ont 
la tète longue, le visage plat et la minedes singes. 
Leurs cheveux généralement noirs ou bruns , 
sontcourts et crépus, sans êlre aussi doux et aussi 
laineux que ceux d'un nègred'Afriqire. Leur barbe 
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est forte, touâue et ordinairement noire et courte. 
Mais ce qui ajoute infiainieat à leur difformité, 
c'est uue ceinture ou corde qu'ils portent tous 
autour des reios et qu'ib serrent si étroitement 
sur le ventre, que la forme de leur corps est sem- 
blable à celle d'une grosse fourmi. Ce cordage est 
aussi gros que le doigt et forme une entaille si 
profonde sur le nombril, que le corps parait en 
quelque sorte double. 

K Nous vîmes peu de femmes, et elles n'étaient 
pas moins hideuses que les hommes. Elles se 
peignent la tête, le visage et les épaules deroi^e.' 
elles portent une espèce de jupe; quelques-unes 
avaient sur le dos une sorte d'écliarpe où elles 
placent leurs enfans. Il n'en vint aucune à bord , 
et quand nous étions à terre, elles se tinrent tou- 
jours à une certaine distance. Leurs parures sont 
des pendans d'oreilles d'écaîUe de tortue et des 
bracelets. Un de ces bracelets nous a paru très 
curieux : sa laideur était de quatre à cinq pouces; 
il était fait avec de la tresse ou de la ficelle et 
garni d'écaillé ; il se mettait précisément au-dessus 
du coude. Au poignet droit, ils ont un cercle de 
dents de cochon et de grands anneaux d'écaillé, 
avec une plaque de bois arrondie autour du poi- 
gnet gauche. Ils sont encore dans l'usage de se 
percer la cloison du nez pour la décorer d^une 
pierre blanche courbe, d'environ un pouce et 
demi de longueur. 

« Les habitans de Mallicolo paraissaient cire 
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Une Dation absoIumeDt didëreule de toutes celles 
que nous avons vues jusqu'à présent. D'environ 
quatre-vingts mots de leur langue que H. Forster 
a rassemblés, à peine s'en trouve-t-il un qui ait 
quelque affinité avec les langues des autres îles 
où nous avons relâché. 

a. Je crois que leurs fruits ne sont pas si bons 
qire ceux des îles des Amis ou des îles de lu So- 
ciété. J'en suis du moins assuré à l'égard des 
cocos : leurs arbres à pain et leurs bananiers ne 
paraissaient pas valoir mieux, mais les ignames 
semblent y être excellens. » 

Voici ce que Forster ajoute à cette description: 
a Mallicolo a environ vingt lieues de long du nord 
au sud : ses monlagnes intérieures sont irèséle- 
véeSj couvertes de forêts , et contiennent sans 
doute de belles sources d'eau douce, quoique 
nous n'ayons pu les découvrir entre les arbres. 
Le 60I, autant que uous avons pu l'examiner, est 
gras et ferlile comme celui des plaines des iiesde 
la Société; et le voisinage du volcan d'Ambiym 
nous donne lieu de supposer qu'elle en a un 
aussi. Ses productions végétales semblent être 
abondantes et fort variées; les plantes utiles ne 
sont pas moins nombreuses qu'aux îles que nous 
venions de visiter. Pent-éde qu'elles^ sont moins 
bonnes, comme le croit le capitaine Cook. 

« Les cochons et les volailles sont leurs animaux 
domestiques; nous y avons ajouté des chiens eu 
leur donnant un niàlc et une remcllu qu'ils re- 
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curent avec un extrême plaisir, 3e suis persuadé 
qu'ils en prendront un grand soin; mais, parce 
qu'ils les appelaient ireaj (ce qui signifie cochon), 
nous fûmes convaincus qu'ils élaient absolument 
nouveaux pour eux, Nous n'y avons point trouvé 
d'autre quadrupède durant notre courte relâche, 
et il n'est pas prohable que dans une île si éloi- 
gnée des continens, il se trouve des quadrupèdes 
sauvages; à la vérité, un seul jour passé sur une 
grève stérile ne suffit pas pour se former une idée 
complète des animaux et des végélauxd'un pays : 
mais nous avons eu occaslou de remarquer que 
les bois sont habiles par plusieurs espèces d'oi- 
seaux, parmi lesquels il y en a sans doute d'in- 
connus aux nalurels, 

« A juger du nombre des habitans par la foule 
que nous aperçûmes au port où nous mouillâmes, 
on croirait qu'il est considérable, mais vu la grande 
étendue de l'ile, je ne puis pas la supposer très 
peuplée. Elle ne contient pas, je pense, plus de 
cinquante mille insulaires; ils ne sont point dis- 
persés comme à Taïti, sur les bords des monta- 
gnes; ils sont répandus surplus de six cents milles 
carrés. Le pays semble être une vaste forêl; ils 
ont seulement commencé à ouvrir et à piauler 
quelques petils cantons perdus dans ce grand es- 
pace, comme de petiles îles dans l'Océan. Peui- 
élre que si l'on venait à bout de pénétrer Tliis- 
loire de celte race, on trouverait qu'elle est arri- 
vée sur celte terre beaucoup plus lard que les 
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naturels des îles delà Société et des Amis : il esl 
sur du moins qu'elle parait très différente. 
■ « Enfin, comme ils nous ont donné de giandes 
preuves d'intelligence et de pénétration , et que 
leur entendement est susceptible de beaucoup 
de progrès, il ne faudra que l'impulsion d'un 
homme habile pour les civiliser davantage. 

« Le havre situé sur la côte nord-est de Mallî- 
colo, à très peu de dislance de la pointe du sud- 
est, reçut le nom de port de Sandmch. 11 a envi- 
ron une iieue de longueur, et sa largeur est d'un 
tiers de Jieue. En dehors, il part de chaque pointe 
«n récif de peu d'élendue; mais le canal est d'une 
bonne largeur et l'on y trouve depuis quarante 
jusqu'à vingt-quatre brasses d'eau. Dans le port, 
la profondeur de l'eau est depuis vingt jusqu'à 
quatre brasses; il est si bien abrité, qu'un vaisseau 
à l'ancre ne peut jamais y être incommodé des 
vents. ]l offre un autre avantage; on peut mouiller 
assez près de la grève pour y prote'ger Jes tra- 
vailleurs. 

« Le a3 juillet on leva l'ancre; et en doublant 
la pointe sud-est de Mallicolo, on distingua au 
large quatre petites Iles qui s'étaient d'abord mon- 
trées comme une seule terre. Bientôt on aperçut 
les îles d'Ambrym , de Péoum et d'Epi. 

« Âmbrym qui contient un volcan, parait avoir 
plus de vingt lieues de tour. Péoum a un pic 
élevé, mais est peu étendue. On ne reconnut 
point si la (erre qu'on avait vue auparavant à 
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l'ouest de cette Ile lui est jointe. Eo supposant 
que ces deux parties oe formeot qu'une seule île, 
la circonférence n'est pas de plus de cinq lieues. 
Epi a sept lieues de long. La quantité de tour- 
billons de fumée qui s'élevaient des différentes 
lies donna lieu de croire que les naturels apprê- 
tent leurs alimens sur la surface de la terre, en 
plein air. Aux lies de la Société et des Amis, où 
les habitans cuisent leurs mets sous terre avec 
des pierres chaudes, on apercevait rarement du 
feu ou de la fumée. 

« Le a4 on découvrit une autre île, remarqua- 
ble par trois collines qui forment trois pics , cir- 
constance qui lui a fait donner ce nom Three- 
Hilts. Elle est fort boisée et probablement bien 
peuplée, car on vît plusieurs naturels qui res- 
semblaient à ceux de Mallicolo, et qui étaient 
comme eux armés d'arcs et de flèches. Ayant 
doublé Three'Hills, on se dirigea sur un groupe 
de petites lies qui sont au sud-est de la pointe 
d'Epi; le capitaine les nomma (les Shephtrd, en 
rhonneur de son ami le docteur Sheplierd, pro- 
fesseur d'astronomie à Cambridge. Bientôt nous 
aperçûmes de toutes parts des terres ou des lies. 
Un calme survenu dans cette position nous causa 
de vives inquiétudes. Heureusement que dans 
1^^ nuit un vent d'est vint mettre fin ù nos an- 
xiétés. 

«Lea5 juillet au point du jour, nous courûmes 
une petite bordée dans l'est des îles Sliepherd, 
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lènaot le plus près du vent jusqu'après le lever 
du soleil, que, ne voyant plus de terre dans 
cette direction , nous revirâmes de bord et gou- 
vernâmes sur une ile que nous avions aperçue 
dans le sud. Nous passâmes à Test de Tree-HUls 
et d'une île rase qui est à son sud-est, entre un 
rocher remarquable par sa forme pyramidale que 
nous nommâmes le Monument, et une petite lie 
appelée Two-Hills, à cause de ses deux collines 
taillées en pics, et séparées par un isthme étroit 
et bas. Le canal entre cette Ile et le Monument 
a près d'un mille de largeur, sur un fond de vingt- 
quatre brasses d'eau. Excepté ce rocher qui n'est 
accessible qu'aux oiseaux, nous n'avions pas dé- 
couvert une seule île inhabitée. Le ressac , en 
brbant sur le Monument, y avait formé des sillons 
et des tranchées très profonds. Ce rocher est 
noirâtre , haut de cent cinquante pieds , et 
n'est pas absolument dénué de verdure. 

« Poursuivant notre route au sud, nous nous 
trouvâmes, à cinq heures après midi, dans le voi- 
sinage des terres du sud, qui consistent en une 
grande ile dont les extrémités sud et ouest s'é- 
tendent à perte de vue, et trois ou quatre petites 
situées au large de sa côte nord. Les deux plus 
septentrionales, qui sont les plus étendues, sont 
assez hautes. Je nommai l'une Montagu ,T.'aulTe 
Hinchinhrook, et la plus considérable Sandwich, 
en l'honneur du comte de Sandwich, mon pro- 
tecteur. 
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u Sur la iin du jour, nous aperçûmes une pi* 
rogue avec une voile triangulaire, qui venait du 
sud-ouest et se dirigeait vers Three-Hills : les 
naturels de ces différentes lies communiquent 
probablement entre eux de la même manière que 
les babilans des iles des Amis et des Ue:> de la 
Soctélé. 

« L'aspect des trois iles est très riant : des plai- 
nes , des bosquets en diversifient agréablement le 
terrain : du pied des montagnes, qui sont d'une 
médiocre hauteur, se prolonge une penle douce 
jusqu'au bord de la mer, défendue par une chaîne 
de brisans qui les rendent inaccessibles de cer- 
tains côtés. Sur la plus grande , la côte nord 
semble se replier pour former une baie à l'abri 
des vents régnans. En avançant nous aperçûmes 
des cocotiers, des palmiers et différens autres ar- 
bres , parmi lescpiels on découvrait de petites 
bulles et des pirogues échouées sur lagrève. Nous 
admirions ailleurs des bocages touffus et des es- 
paces considérables de terrain défriché , qui, par 
leur couleur jaunâtre, ressemblaient exactement 
aux champs de blé de l'Europe. Nous convînmes 
tous que cette île est une des plus belles de ce 
nouveau groupe; elle parait très bien située pour 
y faire un établissement européen. A. en juger de 
la distance d'où nous la vîmes, elle nous parut 
moins biibitée que celles que nous avions laissées 
au nord ; ce qui faciliterait encore rétablissement 
d'une colonie. D'après ce que nous avons ob- 
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serve à Mallicoto, celte race d'insulaires est 1res 
inteUigente, et recevrait avec empressement les 
avantages de la civilisation. 

« Après avoir été contrariés par les vents, les 
calmes et les courans, depuis le 2^ juillet jus- 
qu'au 4 août, nous parvînmes enfin à l'île d'Irro- 
manga, que nous avions en vue depuis quelques 
jours. Au point du jour, j'allai avec deux canots 
examiner la côte, et chercher un lieu propre 
pour débarquer, et faire de l'eau et du bois. Les 
insulaires s'assemblèrent alors sur le rivage, et, 
par leurs signes , nous invitèrent à venir à terre. 
J'arrivai d'abord à une petite pointe située dans 
une baie au Dord>ouest d'un promontoire très 
saillant, où je ne trouvai point de débarquement 
facile, à cause des rochers qui bordent la côte de 
toutes parts. Néanmoins je poussai l'avant de ma 
chaloupe sur le rivage, et je distribuai des étoFfes^ 
des médailles, etc., aux insulaires. Ils m'offrirent 
de tirer les bateaux par-dessus les brisans de la 
pointe sablonneuse. Je ne doutai pas quecette of- 
fre ne fût amicale, mais j'eus ensuite lieu de chan- 
ger d'opinion. Voyant que nous nous refusions à 
ce qu'ils désiraient, ils nous firent signe de remon- 
ter la baie ; nous y consentîmes, et les insulaires, 
dont le nombre croissait prodigieusement, nous 
suivirent en courant. J'essayai de déliarquer en 
deux ou trois endroits; mais la grève ne parais- 
sant point commode, je ne mis pas à terre. Les 
naturels, qui s'étaient sans doute aperçus de ce 
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que je dijsirais, me conduisirent autour d'une 
pointe de roche, où, sur une plage d'un très beau 
sable, je débarquai en présence d'une grande 
foule, n'ayant à la main qu'un rameau vert que 
j'avais reçu de l'un d'eux. Je n'étais accompagné 
que d'une seule personne, et j'ordonnai à l'autre 
canot de se tenir à une petite distance au large. 
Les insulaires me reçurent de l'air le plus hon- 
nête et le plus obligeant, et s'éloignèrent de ma 
chaloupe dès que je les en priai par un signe de 
la main. L'un d'eux, que je pris pour un chef, 
leur fît former un demi-cercle autour de l'avant 
du bateau, et il frappa ceux qui tentaient de pas- 
ser cette ligne. Je le comblai de présens ; mes li- 
béralités s'étendirent aussi sur les autres, et je 
leur demandai par signes de l'eau fraîche, dans 
l'espérance de voir la source où ils la puisaient. 
Le chef parla tout de suite a un Indien, qui cou- 
rut à une maison, d^où il revint avec de l'eau 
dans un vase de bambou. J'étais par là peu ins- 
truit de ce que je voulais savoir. Je demandai 
ensuite des rafralchissemens, et à l'instant on 
ni'apporra un igname et des cocos. 

B J'étais assez content de leur conduite, et la 
seule chose qui pût me laisser du soupçon, c'est 
que la plupart d'entre eux étaient armés de mas- 
sues, de lances, de dards, d'arcs et de flèches. 
Par cette raison , j'avais continuellement l'œil 
sur le chef, et je n'observais pas moins attentive- 
ment ses regards que ses actions. Il me fit plu- 
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sieurs signes pour haler le bateau sur le rivage; 
enfÎD il s'avança dans la foule, où je le vis causer 
avec plusieurs Indiens : revenant ensuite vers 
moi, il me replia par signes de haler le bateau, 
et il hésita pendant quelque temps à recevoir les 
ctoiis que je lui offrais. Alors concevant des soup- 
çons, je rentrai aussitôt dans le canot, en aver- 
tissant par signes les insulaires que j'allais rêve- 
nir. Mais leur intention n'était pas que nous nous 
séparassions si vite, et ils essayèrent de nous 
obligei- de force à ce qu'ils n^avaient pu obtenir 
par des manières plus douces. La planche de dé- 
barquement qui m'avait servi à rentrer dans le 
canot était malheureusement encore dehors. Je dis 
malheureusement, car si elle n'en eût pas été 
ôtée, et si l'équipage eût été plus prompt à pouf- 
ser te canot au large , les Indiens n'auraient pas 
eu le temps d'exécuter leur dessein , et la scène 
fâcheuse qui suivit n'aurait pas eu lieu. Au mo- 
ment où nous voulions nous éloigner, ils saisirent 
la planche et ta décrochèrent de l'arrière; mais 
comme ils ne remportaient pas, je crus que cela 
s'était fait par accident, et j'ordonnai au canot 
de se rapprocher de terre pour la reprendre. Alors 
ils raccrochèrent eux-mêmes sur l'étrave, et es- 
sayèrent de tirer le canot sur le rivage ; d'autres, 
en même temps, se jetèrent sur les avirons pour 
les arracher^des mains des matelots. Voyant que 
je jeur présentais le bout de mon fusil, ils lâchè- 
rent prise; mais un instant après ils revinrent 
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avec la résolution de haler le canot sur la grève. 
Le chef ^tait à la tête de la troupe, et ceux qui ne 
pouvaient pas nous serrer de près se tenaient 
derrière, ayant à la main des traits, des lances, 
des pierres, des arcs et des flèches, prêts à sou- 
tenir Içs premiers. Les signes et les menaces ne 
les contenant plus, il fallut penser à notre sû- 
reté. Cependant je ne voulais pas tirer sur la mul- 
titude, et je résolus de rendre le chef seul victime 
de sa perfidie; mais dans cet instant critique, 
l'amorce brûla sans que le coup partit. Quelque 
idée qu'ils se fussent formée de nos armes, ils ne 
devaient plus les regarder que comme des armes 
d'enfaos , et ils montrèrent combien les leui's 
étaient supérieures, en faisant pleuvoir sur nous 
une grêle de pierres, de dards et de flèches. Je 
fus dans la nécessité d'ordonner de tirer. La pre- 
mière décharge les mit dans une grande confu- 
sion ; mais une seconde fut à peine sufiisante 
pour les chasser du rivage ; et malgré ces fusil- 
lades, ils contiauèrent de jeter des pierres de 
derrière les arbres et les buissons, et de temps à 
autre ils s'avançaient afin de lancer des dards. De 
quatre qui paraissaient être restés morts sur le 
rivage, nous en vîmes ensuite deux qui se traînè- 
rent dans les broussailles. Ce fut pour eux une 
chose très heureuse, qu'il n'y eût flue la moitié 
des mousquets qui prit feu ; sans cel^ il en serait 
resté sur la place un plus grand nombre. Un des 
nôtres fut blessé, à la joue, d'un dard dont la 
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pointe était de l'épaisseur du doigt, et qui cepeo- 
daat était entré de deux pouces} ce qui moDtre 
avec quelle force le trait avait été bncé. H. Gil- 
bert fut atteint d'une flèche à la poitrine, à la 
distaoce d'environ soixante pieds; cette flèche 
avait rencoDiré quelque obstacle, car elle ne fit 
guère qu'effleurer la peau. Les flèches étaient ar- 
mées de pointes d'un boîs dur. 

V Ceux qui étaient restés à bord virent les in- 
sulaires courir ça et là, traînant après eux les 
morts et les blessés , puis se former ensuite en ba- 
taille, paraissant disposés à venger la mort de 
leurs compatriotes. 

u Après que le premier feu eut cessé, on en 
aperçut qui se trainaient à quatre pâtes dans les 
buissons ; d'autres se cachèrent derrière une élé- 
vation sablonneuse , qui leur servait de retran- 
chement, et d^où ils t&chèreot d'assaillir nos 
gens, qui, à leur tour, les épièrent quelque temps 
pour les fusiller. 

a A notre arrivée à bord, je fis lever l'ancre, 
dans le dessein de mouiller plus près du lieu du 
débarquement. Toute la côte occidentale était cou- 
verte de palmiers qui produisaient un bel effet, 
et qui paraissaient différens du cocotier. Sur ces 
«ntrefaites, plusieurs habitans parurent à la 
pointe basse du rocher, et nous montrèrent deux 
avirons que nous avions perdus dans le démêlé. 
Je regardai cette démarche comme un signe de 
leur soumission, et du désir qu'ils avaient de 
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nous les rendre. Néanmoins on tira une pièce tie 
qualre, pour leur donoer une idée de nos canons; 
le boulet ne porta pas jusqu'à eux, mais le bruit 
leur causa une telle frayeur, qu'ils ne reparu- 
rent plus, et ils laissèrent les avirons contre des 
buissons. 

u Le temps était alors calme , raaia l'ancre était 
à peine au bossoir, qu'il sVIeva une brise du 
nord, dont nous profitâmes pour sortir de la 
baie ; nous n'espérions pas y pourvoir à nos be- 
soins , du moins comme nous l'aurions désiré : 
d'ailleurs il était toujoui-s en mon pouvoir d'y 
revenir, en cas que nous ne trouvassions pas 
une descente plus commode, en nous avançant 
plus au sud. 

« Ces insulaires paraissent être uiie race difTé- 
rente de celle qui habite Mallicoto ; aussi ne par- 
lent-ils pas la même langue : ils sont d'une mé- 
diocre stature, mais bien pris dans leur taille, et 
leurs traits ne sont point désagréables; leur teint 
est très bronzé : ils se peignent le visage, les uns 
de noir, et d'autres de rouge ; leurs cheveux sont 
bouclés et un peu laineux. Le peu de femmes que 
j'ai aperçues semblaient être fort laides ; elles por- 
tent une espèce de jupe de feuilles de palmiers, 
6u de quelque autre plante semblable. Je n'ai vu 
de pirogues en aucun endroit de la côte; ils vi- 
vent dans des maisons couvertes de feuilles dfi 
palmiers; leurs plantations sont alignées et en- 
tourées d'une haie de ro&eaux. 
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H A deux lieures de t'après-midi , nous étions 
eu dehors de la baie, et nous fîmes roule au sud- 
sud-est, en profitant d'un vent du nord-ouest, 
joli frais. Au sud du cap que nous doublâmes, eu 
sortant de la baie nord-ouest, on en voit une auti'e 
dont le rivage est bas ; les terres voisines semblent 
être très fertiles; elles sont revêtues de forêts 
touffues et d'un coup d'œil enchanteur; au sud , 
elles se penchent doucement; et présentent une 
vaste étendue presque entièrement cultivée. La 
baie est exposée aux vents du sud-est : par cette 
raison , jusqu'à ce qu'elle soit mieux connue , 
celle du nord-ouest est préférable , parce qu'elle 
est à Tabri des vents régnans , et que ceux aux- 
quels elle est ouverte, soufflent rarement avec une 
certaine force. J'ai appelé le cap ou la péninsule 
qui sépare ces deux baies , le cap des Traîtres , 
d'après la conduite perfide des habilans. 

u Le 5 , au lever du soleil, nous découvrimes 
dans le sud-est une autre lie , dont les terres 
étaient hautes et aplaties; et dans le nord-est, 
une ile basse que nous avions doublée la nuit 
sans l'apercevoir. Nous reconnûmes alors qu'une 
lumière , que nous avions vue la nuit , était oc- 
casionnée par un volcan sur la grande ile , d'où 
sortait une grande quantité de feu et de fumée, 
avec un bruit sourd qui se faisait entendre à une 
gramie distance. 

u C'était la montagne la plus Basse d'une rangée 
qui était elle-même d'une hauteur secondaire. 
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relativement à une autre chaîne. Le volcan ^tait 
d'une forme conique; au sommet l'on voyait le 
cratère : il était d'un rouge bruo , et consistait 
en UQ amas de pierres brûlëes , entièrement sté- 
riles. Une colonne épaisse de fumée , pareille à 
un grand arbre, en jaillissait de temps en temps, 
et sa tête s'élargissait à mesure qu'elle montait. 
Toutes les fois qu'une nouvelle colonne de fumée 
était ainsi poussée en l'air, nous entendions un 
son bruyant pareil à celui du tonnerre, et les 
colonnes se suivaient de près. La couleur de la 
fumée n'était pas toujours la même : en général 
die nous paraissait blanche et jaunâtre , quelque- 
fois d^un gris sale un peu rouge; nous jugeâmes 
que cette différence provenait en partie du feu 
du cratère qui éclairait la fumée et les cendres. 
Toute l'ile , excepté le volcan , est bien boisée , 
et contient une grande quantité de beaux coco- 
tiers. La verdure y était fort belle , même à cette 
saison de l'année , qui était l'hiver pour ces 
climats. 

« Nous découvrîmes sur la côte une petite ou- 
verture qui avait l'apparence d'un bon port, ^n 
de nous en mieux assurer , j'envoyai deux canots 
armés aux ordres du lieutenant Cooper, pour y 
stNider. Pendant cette opération , nous tâchâmes 
de nous maintenir à portée de le suivre, ou de 
lui donner les secours dont il pourrait avoir be- 
soin. Sur la pointe orientale de l'entrée, nous 
aperçûmes assez dislinctemeal un certain noni- 
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bre d'habilans, plusieurs maisons et des pirogues. 
Au moment où nos canots entrèrent dans le port, 
les insulaires en lancèrent quelquea-unes à l'eau 
pour suivre nos bateaux , mais sans oser en ap- 
procher. Bientôt M. Cooper fit signal de bon 
mouillage , et nous essayâmes aussitôt de le re< 
joindre. Nous étions à peine entrés dans le port , 
que le vent nous quitta , et nous fûmes forcés de 
laisser tomber l'ancre par quatre brasses d'eau : 
alors je renvoyai les canots sonder ; et dans cet 
intervalle , je fis mettre dehors la chaloupe avec 
les ancres pour remorquer le bâtiment, aussitôt 
que nous aurions pris connaissance du canal. Ce 
fut le seul mouillage où nous restâmes quelque 
temps dans le vaste groupe d'Iles que nous ve- 
nions de découvrir. 

1 Tandis qu'on remorquait le vaisseau , les in- 
sulaires s'assemblèrent en divers endroits du ri- 
vage ; tous étaient armés d'arcs , de flèches , etc. 
Quelques-uns s'avancèrent vers nous à la nage , 
d'autres dans des pirogues : ils se montrèrent 
d'abord timides, et n^approchèrent qu'à la dis- 
tance d'un jet de pierre ; insensiblement ils de- 
vinrent plus hardis > et des pirc^es , qui passè- 
rent sous l'arrière, y firent des échanges. Unedes 
premières s'étant approchée d'aussi près que la 
crainte le lui permît , jeta à bord des cocos ; je 
descendis dans un canot pour la joindre , et je 
]ui donnai quelques pièces d'étoffe bt d'autres ob- 
jets , ce qui engagea les autres à se rendre sous 
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]'arrière et le long des côtes, où leur concluile de- 
vint ÎDsoleDle et téméraire. Ils essayèrent d'enle- 
ver (out ce qui était à leur portée ; ils saisirent le 
pavillon , en voûtant l'arracher de son mal; d'au- 
tres s'efforçaient de faire sauter les ferrures du 
gouvernail. Ce qui nous tracassa le plus, fut leur 
acharnement après les bouées des ancres, elles 
ne furent pas plus tôt hors des canots , qu'ils 
cherchèrent à les enlever. Des coups de fusil tirés 
en l'air, n'eurent aucun effet ; mais au bruit de 
la décharge d'un canon de quatre , la frayeur les 
saisit , et ils sautèrent tous hors de leurs pirogues 
pour se jeter à la nage. Dès qu'ils virent qu'il ne 
leur était arrivé aucun mal, ils rentrèrent dans 
leurs canots , poussèrent des cris en nous mena- 
çant de leurs armes , et retournèrent hardiment 
aux boue'es. Il fallut faire siffler quelques balles 
autour de leurs oreilles. Quoique aucun d'eux 
n'eût été blessé, on leur avait inspiré assez de 
crainte pour les écarter : bientôt ils se retirèrent 
sur le rivage , et il nous fut permis de dîner sans 
être troublés de leur part. 

o Je comptai, observe Forster, les pirogues qui 
nous entouraient, et elles étaient au nombre de 
dix-sept ; les unes portaient vingt-deux hommes , 
d'autres dix , sept , cinq , et les plus petites deux; 
de sorte qu'en tout il y avait plus de deux ceots 
insulaires; ils disaient quelques mots par inter- 
valles , et semblaient nous adresser des ques- 
tions; mais quand nous prononcions un mol du 
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dialecte de TaïU ou de Mdllicolo, ils le répétaient 
saos paraître le cODDaître en aucune manière. 

« Le premier vol qu'ils entieprirent de com- 
mettre , fut de prendre un fîlel qui contenait la 
viande sale'e de notre dîner , qu'on laissait flotter 
dans la mer pour l'y rafraichir : on s'en aperçut , 
et on, poussa des cris pour les engager à cesser. 
Ils s'arrêtèrent effectivement ; mais l'un d'eux 
brandit sa pique contre nous , un second ajusta 
un trait sur son arc , et sembla viser tour à tour 
plusieurs personnes placées sur le gaillard d'ar- 
rière. Le capitaine, aOn de les eiîrayer, se disposa 
a tirer un coup de canon ; mais auparavant il fit 
signe aux pinces de se ranger de côté , pour 
qu'elles ne fussent pas exposées à l'actiaa du bou- 
let. Ces marques d'aulorité ne les offensèrent 
point, et ils vinrent proraptement se placera 
notre arrière. Au bruit du canon , on vit les deux 
cents Indiens se jeter à la mer , et au milieu de 
cette consternation générale , un jeune homme 
bien fait , et d'une physionomie très ouverte , 
resta seul dans sa pirogue , sans donner le moin- 
dre indice d'étonnement ou de crainte; mais avec 
un air de gaîté , il jeta des regards de dédain siir 
ses compatriotes effrayés. Voyant ensuite que 
notre bravade n'avait %u pour eux aucune suite 
funeste, ils causèrent d'un ton très haut, et ils 
parurent rire de leur propre épouvante. 

« 3'observai un autre trait de courage dans un 
vieillard qui se trouvait autour d'une bouée, qu'il 
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voulait probablemeDt enlever : quoiqu'il eût été 
blessé par un premier coup de fusil , il ne désem- 
para point , et il garda son poste à la seconde et 
à la troisième décharge; et même après avoir 
ainsi enduré notre feu, il eut assez de générosité 
et de hardiesse pour venir nous offrir son amitié 
et nous présenter un coco. 

« Pendant tout ce temps, un vieillard très pai- 
sible fit plusieurs voyages du rivage au vaisseau , 
apportant chaque fois des cocos ou un igname, et 
preoanteh échange tout ce qu'on voulait lui don- 
ner. Un second , au moment qu'on tira le canon , 
était sur le passavant; on ne put le rassurer assez 
pour l'engager à rester. Vers le soir , après avoir 
amarré le vaisseau , le capitaine alla avec uo fort 
détachement descendre à l'entrée de la baie. Les In- 
diens ne s'opposèrent pas à notre descente : ils 
formatent deux corps, l'un à notre droite, et l'au- 
tre à la gauche; tous étaient armés de massues, 
de dards, de lances, de frondes et de pierres, 
d'arcs et de flèches. Après avoir distribué aux 
plus âgés ( car nous ne pouvions pas distinguer 
les chefs) et à quelques autres des pièces d'étoffe, 
des médailles , etc. , on mit à terre deux pièces i 
l'eau , pour les remplir à un étang qui se trouvait 
à environ vingt pas du débarquement, faisant 
entendre au\' insulaires quec'était une des choses 
dont nous avions besoin. Ils nous donnèrent alors 
quelques cocos qui paraissaient élre très abon- 
dans sur les arbres, mais nous ne réussîmes point 
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à leur faire échanger quelques-unes de leurs 
armes. Us se tinrent toujours dans TalHlude de 
gens prêts à se défendre ou à attaquer, et il n'au- 
rait fallu que le plus petit motif pour amener un 
engagement : c'est du moins ce que nous présu- 
mions en les voyant se pousser sur nous, malgré 
tous nos efforts pour les écarter. Il est probable 
que nous déconcertâmes leur projet d'attaque en 
nous rembarquant plus t6t qu'ils ne s'y étaient 
attendus. Dès que nous fûmes à bord, tous se 
retirèrent. Le bon vieillard dont on a parlé était 
dans l'un des groupes ; nous le jugeâmes d'un ca- 
ractère pacifique. 

a Quand nous débarquâmes , dit Forster, quel- 
ques-uns qui étaient assis sur l'herbe le long du 
rivage, s'enfuirent; mais ils revinrent dès que 
nous les eûmes rappelés par signes. Nous les 
priâmes ensuite de s'asseoir , ce que firent la plu- 
part : nous leur défendîmes de passer une ligne 
que nous traçâmessur le sable, et ils obéirent. Dès 
que nous demandâmes à couper du bois , ils nous 
montrèrent eux-mêmes des arbres; seujement ils 
Dous invitèrent à ne pas abattre des cocotiers , 
dont une quantité innombrable couvrait la côte. 
Quoique les soldats de marine fussent rangés en 
bataille, quoiqu'au moindre de leurs mouvemens 
les naturels se missent à fuir à une distance con- 
sidérable , et qu'il ne restât près de nous que des 
vieillards, ils ne craignaient pas de se rapprocher 
dès que nous le désirions. Nous les invit&mes de 
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lueltre bas les armes , et la plupart aquiescèreiit 
à celte demande, qui était en elle-même déraison- 
nable. 

« Ils étaient d'une moyenne stature, infÎQt- 
ment plus forts et mieux proportionnés que les 
habilans de Mallicolo ; ils portaient comme eus 
une corde autour du ventre ; mais elle ne coupait 
pas leur corps d'une manière aussi choquante. 
Quelques femmes que nous vimes de loin me pa- 
l'aissaient moins laides que celles de Mallicolo : 
deux filles tenaient chacune une longue pique à 
la main. 

n En causant avec eux , nous rassemblâmes un 
grand nombre de mots entièrement nouveaux 
pour nous; quelquefois ils exprimaient une même 
idéepardeux termes dont l'unéiait nouveau pour 
nous , et le second répondait au langage des iles 
des Amis ; d'où nous conclûmes qu'ils ont des 
voisins d'une autre race qui parlent cette langue. 
Ils nous dirent que leur île s'appelle Tanna , mot 
qui tiignifie teri-e dans la langue ipalaise. 

u Le soir , nous vimes briller la flamme du vol- 
can , et de cinq eu cinq minutes nous entendions 
une explosion. Ce phénomène avait attiré notre 
attention toute la journée : le bruit de quelques- 
unes des explosions égalait celui des plus violens 
coups de tonnerre , et un fracas sourd retentis- 
sait pendant une demi-minute ; l'air était rempli 
de particules de fumée et de cendres, qui nous 
causaient beaucoup de douleur, quand elles nous 
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tombaient dans les yeiix. Les ponts, les agrès , et 
loutes les parties du vaisseau furent remplis de 
cendres noires l'espace de quelques heures , el le 
même sable mêlé de fraisit et de pierre pouce 
couvrait la côte de la mer. Ce volcan était éloigné 
de notre havre de cinq ou six milles; comme 
plusieurs montagnes occupaient l'espace intermé- 
diaire , nous n^en apercevions que le sommet , 
qui vomissait continuellement de la fumée. 

« Nous avions besoin, continue Cook, de faire 
une grande quantité de bois et d'eau , et comme 
étant à terre j'avais observé qu'on pouvait appro- 
cher davantage le vaisseau du lieu du débarque- 
ment, ce qui faciliterait considérablement les tra- 
vaux , puisque nous serions en état de couvrir et 
de protéger les travailleurs et de contenir les in- 
sulaires par la crainte , le G août on remorqua le 
bâtiment à la place désignée pour le nouveau 
mouillage. 

« Tandis qu'on elTecluait cette opération , les 
insulaires arrivaient de toutes parts , et , formant 
deux corps séparés , ils se rangèrent de chaque 
côté du débarquement, comme ils avaient fait le 
jour précédent ; ils portaient tous les mêmes 
armes. Une pirogue montée par un seul homme , 
et quelquefois par deux ou trois, venait de temps 
à autre au vaisseau : elle était chargée de cocos ou 
de bananes qu'elle offrait sans rien demander en 
retour ; mais j'avais soin qu'on lui fît toujours des 
présens. Leur principal de*sein parut être de 
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uous inviter à descendre à (erre. Le vieillard qui 
avait si bien su se concilier notre amitié, fut du 
nombre de ceux qui se rendirent au bâtiment ; je 
lui fis entendre par signes qu'ils devaieul mettre 
bas leurs armes. Il commença par prendre celles 
qui étaient dans la piri^ue , et les jeta dans la 
mer. Je lui donnai une grande pièce d'étoffe 
rouge; je ne pouvais pas douter qu'il ne m'eût 
compris , et qu'il ne fit connaltrema demande à 
ses compatriotes; car, dès qu'il fut à terre , nous 
le vîmes passer successivement de l'un à l'autre 
corps , et conférer avec les insulaires ; et depuis il 
ne reparut plus avec des armes. L'instant d'après, 
une pirogue où étaient trois Indiens s'approcha 
de l'arrière : l'un d'eus, brandissant sa massue 
d'un air arrogant, en frappa le côté du vaisseau, 
et comoiit divers actes de violence ; mais il offrit 
enfin de l'échanger pour un cordon de verroterie 
et d'autres bagatelles. On les lui descendit du 
vaisseau avec une corde : au moment qu'il les eut 
en sa possession , il se retira avec ses compa- 
gnons , en forçant de rames , sans vouloir livrer 
sa massue ou quelque autre cliose en retour. C'é- 
tait là ce que j'attendais , et je n'étais pas fâché 
d'avoir une occasion de convaincre la multitude 
qui bordait le rivage , de l'eflet de nos armes à 
feu,enneleurfaisaotque le moinsde mal possible. 
J'avais un fusil de chasse chaîné à dragées , que 
je tirai ; et quand ils furent Lors de la portée du 
mousquet ou lâcha^quelques coups de mousque- 
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ton. A ce bruit, ils sautèrent par-dessus bord, se 
couvrant de leur pirogue, et nageant avec elle 
jusqu'au rivage. Cette mousquetade ne produisit 
que peu ou point d'impression sur ces insulaires; 
ils n'en parurent que plus insolens , et commen- 
cèrent à pousser des cris et des huées. 

« Après avoir assuré sur ses ancres le vaisseau 
qui présentait le travers au rivage , et placé l'arlil* 
lerie de manière à commander tout le havre, je 
m'embarquai avec les soldais de la marine et un 
détachement de matelots , dans trois canots , et 
je iis ramer vers le rivage. Deux troupes d'insu- 
laires , rangées des deux c6tés du lieu du débar- 
quement, avaimt laissé entre. elles un espace 
d'environ ceot à cent vingt pieds , dans lequel 
étaient placés des régimes de bananes , un igname 
et deux ou trois racines. Entre ces fruits et le bord 
de la mer , ils avaient dressé dans le sable ( je 
n'ai jamais su à quel prc^ios ) quatre petits roseaux 
à deux pieds environ l'un de l'autre, sur une 
ligne perpendiculaire à la mer ; ils y étaient en- 
core deux ou trois jours après. Le vieillard dont 
j^ai déjà parlé, et deux autres, étaient près de ces 
roseaux , et nous invitaient par signes à descendre 
à terre ; mais je n'avais pas oublié le piège qu'on 
nous avait tendu, et où je pensai me laisser pren- 
dre dans la dernière île. Tous ces apprêts devaient 
nous donner des soupçons sur leur dessein. Je 
répondis , eu faisant signe aux deux divisions , 
composées d'environ neuf cents hommes, de se 
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relireren arrière, et de nous laisser un plus grand 
espace. Le vieillard parut les y engager ; ils n'en- 
renl pas plus d'égai'd pour lui que pour nous. Ih 
se rapprochèrent encore davantage ; et , à l'ex- 
ceplion de deux ou trois , ils étaient tous armés. 
En un mot , tout tendait a nous faire croire qu'ils 
se proposaient de nous attaquer à notre descente. 
Il était aisé d'en prévoir les conséquences ; un 
grand nombre d'entre eux auraient été tués ou 
blessés, et nous-mêmes aurions difficilement 
échappé à leurs traits; deux choses que je vou- 
lais également prévenir. Voyant qu'ils refusaient 
de nous laisser de la place, je crus qu'il était plus 
à propos de les laisser que de les contraindre à 
la fuite par des décharges meurtrières. Je fis tirer 
un coup de mousquet par-dessus la tête de la di- 
vision de notre droite, qui était la plus nombreuse 
( il y avait environ sept cents Indiens ) ; mais l'a- 
larme ne fut que momentanée. Bientôt ils revinrent 
de leur frayeur, et commencèrent à nous mena- 
cer avec leurs armes. Un des plus imprudens nous 
montra son derrière dans une attitude qui ne 
laissait aucune équivoque. Il se frappait les fesses 
avec sa main , ce qui est un défi et un appel au 
combat chez toutes les nations de la mer du Sud. 
Nous répondîmes à ces bravades par trois ou 
quatre coups de fusil; c'était le signal de com- 
mandement pour le vaisseau qui , dans ce mo- 
ment, fit jouer l'arlillerie, et le rivage fut bientôt 
balayé. Alors pous descendîmes à terre, et mar- 
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quâmes des limites par une ligae à droite et à 
gauche. Notre vieil ami était rcâté seul à son poste, 
et je reconnus sa confiance par un présent. Les 
habitans revinrent peu à peu , et en apparence 
avec des dispositions plus pacifiques , quelques- 
uns même reparurent sans armes } cependant la 
majeure partie restait armée , et qtiand nous leur 
Urnes signe de les mettre bas , ils répondirent que 
nous devions commencer par poser les nôtres. 
Ainsi, de partet d^utre^ on resta toujours armé. 
Comme ils sortaient peu à peu des buissons pour 
se rendre sur la grève , nous défraidlmes aux nou- 
veaux ventis de passer les bornes que nous leur 
avions établies; et,encepoint, ils obéirent tous. 
Les présens que jefis aux vieillards, et à quelques 
autres Indiens de considération , n'eurent que 
très peu d'effet sur leur conduite. 11 est vrai qu'ils 
montèrent sur des cocotiers , et qu'ils nous en 
donnèrent les fruits sans en rien exiger ; mais 
j'étais toujours attentif à leur faire accepter quel- 
que chose en échange : ils nous prièfenl instam- 
ment de ne plus tirer. J'observai que plusieurs 
craignaient de touchera ce qui nous appartenait, 
et qu'ils paraissaient n'avoir aucune notion d'é- 
change. Prenant avec moi le vieillard ( son nom , 
comme je l'appris alors , était Paoouang ) , je le 
conduisis dans le bois; là, je lui expliquai que 
nous étions obligés de couper des arbres et de 
les prendre à bord dii vaisseau;' et, dans le même 
temps , nous en abattimes quelques-uns qu'on 
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transporta dans nos chaloupes , avec de petites 
pièces à l'eau , dans le dessein de montrer à ces 
Indiens que c'était prinoipalenwnt ce que itous 
leur demandions. Paoouang consentit sur-le- 
cbamp à la coupe du bois , et les autres n'y for- 
mèrent point d'opposition. Il nous supplia seule- 
ment de ne pas couper de cocotiers, ce que nous 
lui promîmes. 

« L'après-midi, nous retournàmea à teire pour 
fiiire de l'eau. Pas un seul tnsubire ne se trouvait 
sur la grève, A une distance considérable, à l'est , 
nous en vimes environ trente assis à l'ombre de 
leurs palmiers ; mais ils ne daignèrent pas venir 
près de nous. Nous profitâmes de l'occasiou pour 
faire trois ou quatre cents pas dans l'intérieur, 
où l'on cueillit plusieurs jJaales nouvelles. Cette 
partie de la (Jaine était en friche et remplie de 
ditferens arbres et arbrisseaux; on oraigoit d'aller 
plus loin , parce que l'on ne connaissait pas encore 
le caractère des insulaires : peu à peu ils se rap- 
prochèrent de nous sans armes, et causèrent fe 
mieux qu'ils purent et avec la plus ^nde cor- 
dialité. Ils étaient au nombre de vingt ou trente. 
Notre bon atù Paoouang, qui se trouvait parmi 
la foule, nous fit présent d^un petit cochon ; ce 
fut le seul que nous eûmes de cette lie. ie n'ai 
pas appris qu'il y eût eu « ce jour-là «i h vdUe, 
quelque Indien blessé ou tué ; ce qm était une 
cir«mstance très heureuse^ Avec nos filets nous 
primes en trois coups plus de trois ocuts. livres 
de mulets et d'autres poissons. 



,11 by Google 



cooK. 83 

K Le 7, dans la même matinée , les habitans se 
rassemblèrent près de l'aiguade, armés comme 
auparavant, mais non pas en si grand nombre. 
Après le déjeâner , nons allâmes à terre pour cou- 
per dubois et remplir les futailles. Je trouvai plu- 
sieurs insulaires, et surtout les vieillards, disposés 
à être de nos amis; les plos, jeunes furent auda- 
cieux et insolens, et nous obligèrent à ne pas 
quitter oos armes. Je restai avec les travailleurs 
jusqu'à ce que je fusse comme assuré qu'ils ne 
commettraient point de désordre, et je retournai 
à bord, laissant Te détachement sous les ordres 
des lieutenans Oerke et Bdgecumbe. Quand ces 
messieurs arrivèrent pour dîner, ils m'informè- 
rent que les Indiens tétaient toujottrs comportés 
avec la même irrégularité qu'à notre débarque- 
ment; que l'un d'eux, plus mutin encore que les 
autres , avait mis M. Edgecumbe dans la nécessité 
de lui Mcfaer son ftisil chaîné à dragées, et que 
cette correction les avait enfin rendus jrfus cir- 
conspects. Tous s'étaient retirés en vo^nt nos 
canots retourner à bord. Tandis que nous étions 
à table, un vieillard vînt sur la Résolution^ en 
examina les difTérentes parties, et r^gna ensuite 
le rivage. 

« L'après-midi, il ne vint à l'aiguade qu'un ptlit 
nombre d'Indiens, avec lesquels nous commen- 
cions à avoir un peu plus de liaison. Paoonang 
nous rapporta une hadie que les travailleurs 
avaient laissée dans le bois ou sur le rivage. Quel- 
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ques. autres objets qu'on avait perdus par négli- 
getijce,, ou que les habilaos avaient furtivemeot 
enlevés, nous furent encore rendus, tant ils crai- 
gnaient de nous offenser à cet égard. 

a Au coucher du soleil ils se dispersèrent tous, 
etcepté quelques-uns qui vinrent nous dire qu'ils 
voulaient aller dormir; ils semblaient nous en 
demander la permission. Nous leurs fîmes signe 
de pa^ti^, et à l'instant ils nous quittèrent. Nous 
jugeâmes qu'il y avait une espèce de cérémonial 
dans cette conduite, et qu'ils ne croyaient pas 
qu'il fuit honnête de laisser leurs hôtes seuls dans 
leur pays ; ce qui paraît supposer qu'ils ont des 
idées de politesse et de décence que nous ne 
comptions pas trouver chez un peuple aiissï peu 
civilisé. 

« Le 9, en quittant le rivage, j'engageai un 
jeune Indien appelé Ouaagou (i), à me suivre à 
bord. C'était celui qui montra tant de sang-iroid 
en restant seul dans sa pirogue lorsqu'à l'explo- 
sion du canon deux cents autres insulaires se je- 
tèrent pêle-mêle dans la mer. Avant le dtner, je 
. lui montrai toutes les parties du vaisseau; mais 
je remarquai que rien ne pouvait 6xer un moment 
son attention , ni lui causer la moindre surprise. 
11 n'avait jamais vu de chèvres, ni de chiens, ni 
de chats, et il les prenait pour des cochons, en 
les appelant boudas. Je lui fis présent d'un chien 

(i)Forlter lui donne le nomAùFannbklco. 
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et d'une chienne, qu'il paraissait préférer aux 
autres espèces d'animaux. Un instant après son 
arrivée à bord, quelques-uns de ses amis qui le 
suivirent dans une pirogue, vinrent le demander, 
probablement par inquiétude pour sa sâreté. Il 
r^rda par la fenêtre ; dès qu'il eut parlé ils 
retournèrent au rivage, et lui apportèrent aussitôt 
un coq, une petite canne à sucre, et des cocos 
qu'il me donna. Àtable, il ne voulutgoûter d'autre 
viande que du porc salé ; il mangea volontiers de 
l'igname, et but un verre de vin. 

« Ainsi que ses compatriotes, il n'avait pas la 
même facilité de prononciation que les Mallico- 
lais ; et quand il nous demanda nos noms , nous fû- 
mes obligés de les lui dire en les adoucissant, sui- 
vant les organes plus flexibles des Taltiens. Il avait 
de beaux traits , de grands yeux très vifs , et toute 
sa physionomie annonçait de la bonne humeur , 
de l'enjouement et de la pénétration. Forster cile 
un exemple de son intelligence. Le capitaine Cook 
et mon père, dit-il, comparant leur vocabulaire, 
trouvèrent qu'ils avaient chacun noté un mot dif- 
férent pour exprimer le ciel, et ils s'en rapportè- 
rent à Ouaagou pour savoir lequel des deux termes 
était le véritable. A. l'instant, il étendit une de 
ses mains vers le ciel et l'appliqua à un des mots; 
puis plaçant l'autre main par-dessous, il prononça 
le second mot, nous faisant comprendre par là 
que le premier signifiait proprement le firma- 
ment, et le second les nuages qui se trouvent 
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au-dessous. Il nous apprit aussi les ooins de plu- 
sieurs lies des enviroos. Il appelait Irromanga 
celle d'où nous partîmes pour venir à Tanua, et 
sur laquelle le capitaine eut un malheureux diffé- 
rend avec les naturels ; Immer, l'ile basse que 
nous avions dépassée en Tenant vers œ havre > 
irronafiy une ile haute que nous avions décou- 
verte à l'est de Tanna le même jour; et .<//ta/to/n, 
une troisième au sud, que nous n'avions pas 
encore vue. Ses manières à tahle lurent très dé- 
centes; la seule chose qui nous parut mal-propre, 
c'est qu'eu place de fourchette il se servait d'un 
petit bâton qu'il portait dans ses cheveux, et avec 
lequel il se grattait de temps en temps la tête. 
Comme ses cheveux étaient arrangés, suivant la 
dernière mode du pays, à ktporc-épicy et remplis 
d'huile et de peinture, il nous dégoûta encore 
davantage; mais il ne croyait {tas manquer à la 
politesse. 

u Aussitôt que nous eùmeti remis nos hôtes à 
terre, dit Cook, lejeunehomme et quelques-uns 
de ses amis me prirent par I9 main, dans le des- 
sein, comme je le présumai, de me mener à leurs 
habitations. Nous n'étions pas encore bien loia, 
que deux ou trois d'entre eux , je ne sab par quelle 
raison, ne voulurent pas que j'allasse plus loin. 
£n conséquence, tout le monde s'arrêta; et si je 
ne me trompai pas, l'un d'eux fut chargé d'aller 
me chercher quelque chose; car Us me prièreut 
(le ni'asseoir et d'attendre, ce que je crus devoir 
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faire. Dans cet iutervi^, mei officiers viareot 
nous joindre. Celte réuDion parut cau&er de l'om- 
brage aux insulaires^ et ils me preuèreut de re- 
tourner à la ^vc avec tant d'iostaoce que je fus 
obligé d'y oooMDtîr. Ils Toyaieot avec iaquiétude 
nos excursiouB dans le pays, et même le long du 
i-ivage du havre. Sur ces entrefailes, notre ami 
Paoouang arriva avec un présent de fruits et de 
lacines, que portaient environ vingt personnes; 
j'imaginai queoVtait dans la vue de le fiùre paraître 
plus considéraUe. L'un portait un régime de ba- 
nanes, l'autre un igname; un troisième un coco. 
eto.;-a68urénMat deux hommci auraient porté le 
tout fort à Taise. Ce prêtent me fui (ait en retour 
d'un don qu'il a^t reçu dons la matinée; je crus 
néanmoins devoir payer ks porteurs. 

a Ces insulaires me firent entendre, d'une ma- 
nière qui me parut fort claire, qu'ils mangent de 
la chair humaine, et que la circoncision est prati- 
quée parmi eux. Ils entamèrent les premiers cette 
matière eo me demandant si nous mangions de 
cette chair ; sans cela , je n'aurais pas songé à leur 
adresser cette question. J'ai vu des personnes pré- 
tendre que la faim seule pmt rmdra une nation 
aotbropopba^, et rapporter ainsi oet usage à la 
nécessité. Le* babitans de cette tic forment au 
moins une exoepiicm à ce système, car ils ont des 
cochons, des poules, des racines et des fruits en 
abondance. Gqiendant, comme nous ne lesavons 
pas vus manger de la chair humaine, quelques 
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personnes pourront douter. s'ils sont réellement 
cannibales. 

<x Durant la nuit, et toute la journée du 1 1 , le 
volcan devint excessivement incommoUe : il gron- 
dait d'une manière terrible; tl lançait jusqu'aux 
nues des torrens de feu et de fumée à diaque 
explosion, dont l'intervalle n'était guère. que de 
trois ou quatre minutes , et en même temps des 
pierres d'une prodigieuse grosseur : les petites 
colonnes de vapeur qui s'élevaient des environs 
du cratère nous paraissaient être des feux allumés 
par les insulaires. 

a Tous les matins> observe Forster, nous fai- 
sions de petites courses dans l'intérieur du pays. 
DifTérens détours nous conduisirent un jour à des 
habitations où des femmes apprêtaient le diner : 
elles grillaient des racines d'ignames et d'eddoes 
sur un feu allumé au pied d'un arbre. Notre 
approcheies fit tressaillir et les mit en fuite^mais 
nos conducteurs . les tranquillisèrent , et elles 
continuèrent leur opération. Nous nous assîmes 
au pied d'un arbre, devant une des maisons, et 
nous essayâmes de, causer avec les insulaires, 
tandis que quelques-uns d'eux étaient allés nous 
chercher des rafraichissemens. Je notai un grand 
nombre.de mots de leur langue, et nous eûmes 
le plaisir de satisfaire leur curiosité relativement 
à nos habits, nos armes, etc., sur lesquels ils 
n'avaient pas encore osé nous adresser une seule 
queslion. Les hahitans des plantations voisines, 
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apprenant notre arrivée, se rassemblèreot en 
foule autour de nous, et parureut charmés de ce 
que nous conversions amicalement et fiiDiilière- 
ment avec eux. Je fredonnai par hasard une chan- 
son, ils me prièrent instamment de chanter ;-quoi- 
que aucun de nous ne fût habile musitnen , nous 
satisfîmes leur curiosité, et nous leur chant&mes 
dîflerens airs. Les chansons allMuandes et anglai- 
ses, surtout les plus gaies,' leur plaisaient infini- 
ment; mais les airs suédois du docteur Spamnan 
obtinrent dssapplaudissemens universels: Quand 
nous eûmes fini , nous les priâmes de vouloirbien 
aussi nous donner une occasion d'admirer leurs 
lalens. L'un d'eux commença à l'instant un air 
très simple, mais harmonieux ; nousn'en avions 
jamais entendu un pareil chez les différentes na- 
tions du grand Océan. Il embrassait une plus 
grande quantité de notes que ceux de Taïli, ou 
même de Tongalabou, et il avait un tour sérieux 
qui le distinguait avantageusement de la musique 
plus douce et plus efféminée de ces Iles. Le^nots . 
paraissaient disposés en mètre, et sortaient de la 
bouche avec aisance. Dès que le premier insulaire 
eut fini sa chanson,' un autre en entonna une se- 
conde; la composition en était différente, mais 
toujours dans ce style sérieux qui indique le ca- 
ractère général du ' peuple. En effet , on les voyait 
rarement rire de bon cœur, ou badiner comme 
les nations plus polies des lies des Amis et de la 
Société, qui savent déjà mettre un grand prix à 
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ces petites jouissances. Les naturels oous inoD- 
Irèrent aussi eu cette ocCasioD uo iustrument mu- 
sical composé de huit roseaux , comme le syrioi 
de Toogatabou, avec cette difTérence, que la gros- 
seur des roseaux décroissait en proportion régu- 
lière, et qu'il comprenait une octave, quoique les 
roseaux ne fussent pas parfaitement d'accord. 
Peut-être qu'ils auraient joué devant noua de cet 
instrument, ai l'arrivée de quelques-uns de leurs 
compatriotes, qui venaient nous olTrir des cocos, 
désignâmes, des canaesà sucre et des figues, ne 
nous avait obligés de négliger les musiciens pour 
nous occuper de ceux qui nous apportaient un 
pareil présent. Je regrette beaucoup que l'ingé- 
nieux ami qui a eu la bonté de me communiquer 
kes remarques sur la musique des lies des Âmia, 
de Taïti et de k Nouvelle-Zétande , n'ait pas éga- 
lement visité nie de Tanna. 

1 Si l'esprit de vengeance est très vif parmi les 
insulaires de Tanoa, il faut convenir en même 
tem|9t]ue la bienveillance et l'amour des hom- 
mes ne sont pas entièrement bannis de leur 
cœur. Gimme la guerre trouble probablement 
leur vie , on ne doit pas être surpris de la défiance 
qu'ils témoignèrenttouaànotre égard les premiers 
jours de noire arrivée; mais dès qu'ils furent con- 
vaincus de nos intentions pacifiques, ils se livré' 
rent à leur véritable caractère. Il ne firent pas beau- 
coup d'échanges, parce qu'ils ne jouissent pas 
d'une opulence égale à celle des Taïtîens; mais 
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l'ho&pilalitë ne consiste point à donner une chose 
dont on a trop pour une autre dont on n'a pas 
assez. 

« ArriTés sur la grève, nous y passâmes quelque 
temps au milieu des nature qui y étaient rassem- 
btés.Ilyavaitplus de femmes quenous n'en avions 
encore vu. La plupart éuient mariées, et portaient 
leurs enfans dans un sac de nattes sur leur dos. 
Quelques-unes avaient dans des paniers de ba- 
guettes {liantes, une couvée de petits poulets ; 
elles nous présentèrent des yambous et des figues. 
Nous en aperçûmes une qui avait un panier rempli 
d'oranges vertes : nous n'avions jamais remarque 
un seul oranger dans les plantations-, nous fûmes 
charmés de trouver ce fruit à lAallicolo et à Tanna, 
parce qu'il y a lieu de supposer que c'est aussi 
une production des lies voisines. Une autre 
femme nous donna un pâté qu pudding , dont la 
croûte était de bananes et d'eddoes, et qui conte- 
nait en dedans des feuilles de l'okra {hibiscus es- 
culerUus), mêlées avec des amandes de coco. Ce 
pudding, d'un excellent goût, montrait que ces 
femmes ont des connaissances sur la cuisine. 
Nous acbetimes aussi des flûtes de huit roseaux, 
des arcs, des traits et des massues. 

« L'après-dinée, nous atlâues sur la colline 
plate faire une autre visite aux naturels. Quelques- 
uns vinrent à notre rencontre à moitié chemin, 
et nous conduisirent à leurs huttes. Dès que nous 
fûmes assis avec le père d'une de ces familles, 
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homme d'un moyeo âge et d'une physionomie 
intéressante, nos amis nous prièrent de nouveau 
de chanter. Nous y coosenlimes volontiers^ et 
lorsqu'ils parurent s'étonner de la difTérence de 
nos cbausoDs, nous tâchâmes de leur faire com- 
prendre que nous étions de dilTérens pays: Alors 
nous indiquant un vieillard dans la foule de nos 
auditeurs, ils nous dirent qu'il était natif d'irro- 
manga, et ils l'engagèrent à nous amuser par ses 
chants. L'Indien s'avança à l'instant au milieu de 
l'assemblée, et commença une chanson, pendant 
laquelle il fit dilîérens gestes qui nous divertirent, 
ainsi que tous les spectateurs. Son chant ne res- 
semblait point du tout à celui des insulaires de 
Tanna; il n'était ni désagréable, ni discordant 
avec la musique. 11 paraissait aussi avoir un certain 
mètre , mais très différent du mètre lent et sérieux 
que nous avions entendu le matin. Après qu'il eut 
cessé de chanter, il nous parut que les naturels 
de Tanna lui [larlaient dans sa bngue, et qu'il 
ne connaissait pas la leur. Nous ne pouvons pas 
dire sll était venu de son gré dans cette lie, ou 
s'il avait été fait prisonnier. Les Indiens nous ap- 
prirent à cette occasion que leurs meilleures mas- 
sues, ùiites de boisdeca5suarina,se tirent d'irro- 
manga ; de sorte qu'ils ont probablement des liai- 
sons de commerce ou d'amitié avec les habilans 
de cette ile. En comparant les traits de sa physio- 
nomie avec ceux des Indiens de Tanna, nous 
n'observâmes aucune différence remarquable ; il 
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s'habillait et il s'ornait comme eux « ses cbeveux 
étaient laineux et.courts, mais non pas divisés en 
petites queues. Il était d'un caractère très gai ^ et il 
paraissait plus disposé àrire qu'aucuodes habitaus 
de Tanna. 

« Tandis que l'insulaire d'Irromanga chantait, 
les femmes sortirent de leurs buttes, et vinrent 
foriner un petit groupe autour de nous. En géné- 
ral, elles étaient d'une stature beaucoup moindre 
que celledes hommes; elles portaient de vieux ju- 
pons d'herbes et de fieuilles , plus ou moins longs , 
suivant leur âge. Celles qui avaient eu des enfans, 
et qui semblaient âgées d'environ trente ans, ne 
conservaient aucune des grâces de leur sexe, et 
leurs jupons touchaient à la cheville du pied. De 
jeunes filles d'environ quatorze ans avaient des 
traits fort agréables, et un sourire qui devint plus 
touchant, à mesure que leur frayeur se dissipa. 
Leurs cheveux bouclés flottaient sur leur tête, ou 
étaient retenus par une tresse, et la feuille de ba- 
nanier verte qu'elles y portaient ordinairement, 
montrait avec plus d'avantage leur couleur noire. 
Elles avaient des auaeaux d'écaillé de tortue à 
leurs oreilles : nous remarquâmes que la quantité 
de leurs omemens s*accro>t avec l'âge : les plus 
vieilles étaient chaînées de colliers, de pendans 
aux oreilles et au nez, et de bracdets. Il me parut 
que les femmes obéissaient au moindre signe des 
hommes, qui n'avaient pour elles aucun égard. 
.Elles trouaient tous les fardeaux, et peut-être que 
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ce genre de travail el de fatigue contribue à dimi- 
nuer lear stature, car les diai^es ne sont pas tou- 
jours proportionnées à leur force. 

« Les insulaires de Tanna prés«itèrent à nos 
yeux un exemple d'affection qui prouve que les 
passions et les bonnes qualités des hommes sont 
Tes mêmes dans chaque pays. Une petite âUe d'en- 
viron huit ans, d'une physionomie intéressante, 
nous examinait furtivement entre les têtes des 
Indiens as«s à terre. Dès quVlle s'aperçut qu'on 
la r^ardait» die alla en hâte se cacher dans la 
hutte. Je lui 6s signe de revenir, et pour Vy en- 
gager, je lui montrai une pièce dYtoffe de Taîti ; 
mais je ne pus pas la déterminer à se rapprocher. 
Son père se leva, et à force de caresses, il la ra- 
mena. Je pris la main de renfant, et je lui donnai 
rétoffe avec de petits ornemens : la joie et le con- 
tentement se pe^nirent aussitôt smr le visage du 
père. 

> Nous restâmes parmi cet iosubires jusqu'au 
coucher du soleil { ils chantèrent et 6rent des tours 
d'adresse pour nous plaire. A notre prière, ils 
décochèrent leurs traita en l'atr et contre un but ; 
ils ne les lancent pas à une hauteur extraordinaire, 
mais ils tirent avec beaucoup d'adresse à peu de 
distance, commo on Ta déjà observé. A l'aide de 
leurs massues, ils paraient les dards de leurs an- 
tagoaistes,à peu prèsoomme les Taïtiens.Ils nous 
dirent que toutes les maâsuesqui ont un tranchant 
latéral comme une flamme se tirent de Tlle-Basse, 
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qu'ïU appellent Immer ;m»ia nous n^avons pas dé- 
couvert ai elles y gool fabriquées par les naturels , 
ou êi llte est déserte, et s'ilsyvootseulenienlpar 
oocasioD pour y ramasser des coquillages et couper 
du boia. 

« Avant notre départ des huttes, les femmes 
allumèrent difTérens feux dans l'intérieur et en 
dehors; elles se mirent à apprêter leurs soupers. 
Les Indiens s'empressaient autour de ces feux, il 
semblait que l'air du soir était un peu trc^ froid 
pour leurs cca^ nus. Plusieurs avaientà la pau- 
pière supérieure une tuoaeurque nous attribuâmes 
à la fumée dans laquelle iU sont toujours assis ; 
cette tumeur gênait teUement leur vue, qu^iis 
étaient obligés de pmcher la tête en arrière, jus- 
qu'à ce que l'œil fût dans une ligne .horizontale 
avec l'objel qu'ils désiraient regarder : plusieurs 
petits garçons de cinq ou six ans avûent cette tu- 
meur ; oe qui noua fit penser qu'elle se propage 
peut-être d'une génération à Tautre. 

a Quand nous arrivâmes au rivage , il ne s'y 
trouvait plus de naturels. Ia Iratcbeur de la soi- 
rée (ut délicieuse pour nous qui portions desvè- 
teotcns , et nous errâmes dans les bois solitaires 
jus€|o'à U fin d« crépuscule. Un DQmbre prodi- 
gieux de petites chanvesr-aouris sortaient de cha- 
que biussoD f et voUigaaient auti^r de nous : 
nous essayàoMB en vain d'en tuer ; nous ne les 
apercevions que lorsque noua en étions très près, 
et alors nous les periHon» tout de suite de vue. 
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« Le i4 avril , nous partîmes plusieurs avec le 
capitaine Cook , pour aller reconnaître le volcan 
d'aussi près qu'il nous serait possible ; mais la 
grande dislance et les alarmes des insulaires ne 
nous permirent point d'atteindre jusqu'à la mon- 
tagne où il se trouve. Nous fîmes quelques expé- 
riences sur la chaleur des terres du voisinage; le 
thermomètre- fut enseveli entièrement dans la 
craie blanche d'où sortait la vapeur : après qu'il 
y eut resté une minute, il s'éleva à aio*>, ce qui 
est à peu près la chaleur de l'eau bouillante ; il 
fut à ce point tant que nous le tînmes dans le 
trou , c'est à dire l'espace de cinq minutes. Dès 
qu'on l'en sortit , il retomba sur-le-champ à gS", 
et peu à peu à âo°, point où il était avant l'immer- 
sion. La hauteur perpendiculaire de la première 
solfatarre , au-dessus du niveau de la mer , est 
d'environ deux cent cinquante pieds. 

« Nous découvrîmes ailleurs une 'source d'eau 
chaude : on yplongea la boule du thermomètre, 
et le mercure s'éleva à 191* dans l'espace de cinq 
minutes. Nous dtâraes ensuite le sable et les 
pierres à travers lesquels l'eau coubit doucement 
dans la mer; nous y rej^açàmes l'instrument, de 
manière qOHl enfonçait au-dessus de la bonle^ 
alorsll monta 'derechef à I9i<> , et ily resta pen- 
dant plus dédis minutes. Nous jetâmes dans la 
source quelques coquillages ; ils lurent cuils eu 
deux ou trois minutes : une pièce d'ai^eot , qui 
y avait resté plus d'une demi-heure , en sortit 
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brillante , et saas être ternie ; le sel de tartre ne 
produisit sur Teau aucun effet visible; mais 
comme elle était un peu astringente au goût, 
nous en remplîmes uue bouteille , et nous la fer- 
mâmes av^ soin , pour en faire des. expériences 
plus exactes à mon retour. Nous vîmes beaucoup 
de petits poissons , seulement de deux pouces de 
long, qui sautiUaieataatourdes rochers, comme 
des lézards , auxquels ils ressemblaient : leurs 
nageoires pectorales fÈiisaient l'office des pieds , 
leurs yeux étaient placés près du sommet de la 
tète, comme pour les mettre en garde contre 
leurs en Demis , quand ils sont hors de l'eau. Ces 
pelits^^aniiuaux amphibies étaient si agiles , que 
nous avions peine à lesattraper: ils faisaient aisé- 
mept des sauts de trois pieds de long ; ils appar^ 
tiennent au genre des bUnnies. Le capitaine 
Cook , daoft son premier voyage , . remarqua la 
même espèce , ou une espèce semblable de pois- 
SOD , sur la côte de la Nouvelle-Hollande. Nous 
les vimes une fols acharnés à déU'uire une .couvée 
de petits grillons, qui semblaient être tombés 
d'une crevasse de rocher. 

a Le Capilaiue Cook vint de nouveau , le leo- 
deniain iS, examiner avec nous les source» 
chaudes à la marée basse , parpe que les expé- 
riences de la veille avaient été faites durant le flot 
qui s'était approché à deux ou trois pieds de celle 
DÛ l'on plongea le thermomètre, ce qui pouvait 
avoir contribué à refroidir l'eau : alors nous y 
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plongeâmes te thermomètre, qui, en plein air, 
se toiait à 76* ; le .vir-«i^ent ne s'éleva plus qu'à 
i$7 , après avoir été une minute et demie dans 
l'eau chaude : nous en conclâmes que d'autres 
causes influaient sur la chaleur relative de ces 
sources. Cette opinion se conBrmade plus en plus 
en eiamioant une nouvelle source qui jaillissait 
sur la grande grève au sud. Là , au pied d'un ro- 
cher perpeodicHlaire , formant une partie de la 
montagne à l'ouest , sur laquelle sont situées les 
solfatarres , l'eau chaude sort en bouillonnant à 
travers un sable noir , et court dans la mer. Dès 
que le thermomètre eut resté une minute daus 
cette source , il s'éleva à aoa° et demi ( ce qui est 
presque le degré de l'eau bouillante ) , et il se tint 
plusieurs minutes à ce point. Il paraît que le vol- 
can échauffe ces sources, et qu'elles roulent 
leurs ondea sous terre jusqu'à ce qu'elles trou- 
vent une issue. Selon toute apparence le feu de 
cette montagne n'est pas toujours également vio- 
lent, et il diminue peu à peu dans les intervalles 
eatre les éruptions ^ les différentes parties peu- 
vent avoir aussi différens d^rés de chaleur , et 
les sources diverses , eri traversant un espace 
plus long ou plus court , doivent perdre plus ou 
moins de leur chaleur primitive. Lessolfatarres qui 
sont sur la colline , directement au-dessus de ces 
sources, ont , suivant moi, des communications 
avec elles , et la vapeur qui en sort à travers les 
crevasses souterraines est peut'^tre une portion 
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de la m^me eau qui monte avant que ta Tratclieur 
du lerrein sur lequel elle est porl^ puisse la con- 
denser en fluide. 

a Comme nous n'attendions plus qu'un vent 
favorable pour pailir , nous cherchâmes à bien 
employer le reste du temps. Un détachement 
nombreux descendit i terre; mais chacun se sé- 
para et alla de son c6té. Je rencontrai beaucoup 
d'Indiens qui se reniaient au rivage; ils sorti- 
rent tous du sentier pour me faire place , quoique 
je fusse sans compagnon , et aucun d'eux n'entre- 
pi-il de m'olTenser. Je fis seul plusieurs milles vers 
un canton que nous n'avions pas encore examiné. 
Des bocages très épais cachaient le chemin que je 
suivis , et je n'apercevais que par intervalles les 
plantations qui couvraient la croupe de la colline. 
Je vis les naturels pouper ou émonder les arjares, 
ou creuser la terre avec une branche qui leur te- 
nait Jieu de bêche; ou planter des ignames, etc.: 
j'entendis aussi un homme qui , en travaillant , 
chantait à peu près sur le même ton que les chan- 
teurs dont on a parlé plus haut. I^ perspective 
dont je jouissais approchait de celle de Taiti; 
elle avait même un avantage , c'est que tout le 
pays, à une distance considérable autour de moi, 
présentait de petits monticules et des vallées spa- 
cieuses , toulçs susceptibles de culture ; au lieu 
qu'à Taïti des montagnes escarpées et sauvages 
s'élèvent tout-à-coup du milieu de la plaine , qui 
n'a nulle part deux milles de largeur. La plupart 
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des plantations de Tanna sont en ignames, bana- 
niers, eddoes et cannes à sucre. Toutes ces plantes 
étanl fort basses, permettent à l'œil d'embrasser 
une grande étendue de terrein. Des arbres touffus 
occupent çà et là des espaces solitaires , et pro- 
duisent des scènes très pittoresques. Le sommet 
de la colline plate qui borde une partie de Fho- 
rlzoti parait feslonné de petits bosquets où les 
palmiers élèvent leurs têtes par-dessus les autres 
arbres. 

« Ceux qui savent jouir des beautés de la na- 
ture concevront le plaisir qu'on goûte à la vue 
de chaque petit objet minutieux en lui-même, 
mais important au moment où le cœur s'épanouit 
et qu'une espèce d'extase transporte les sens. On 
contemple alors avec ravissement la face sombre 
des terres préparées pour la culture, la verdure 
uniforme des praiiies, les teintes dirTérenles et la 
variété infinie des feuillages. Un pareil spectacle 
dans toute sa perfection était ici étalé à mes re- 
gards: quelques arbres réfléchissaient mille rayons 
ondoyans , tandis que d'autres formaient de 
grandes masses d'ombrages en contraste avec les 
flots de lumière qui couvraient tout le reste; les 
□ombreux tourbillons de fumée, qui jaiUissaient 
de chaque bocage offraient l'idée de la vie domes- 
tique : mes pensées se portèrent nalurelleuient 
sur le bonheur de ce peuple , en considérant ces 
vasiet champs de bananiers qui m'environnaient 
de toutes parts , et qui , par leurs fnùts , me pa- 
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raissaient avoir été choisis avec raison pour les 
emblèmes de la richesse et de la paix. Le pay- 
sage, à l'ouest, n'était pas moins admirable que 
celui dont je viens de parler : la plaine y était 
entourée d'un grand nombre de collines fertiles, 
revêtues de bois entremêlés de plantations ; et 
par-derrière s'élevait une chaîne de hautes mon* 
. tagnes qui ne sont pas inférieures à celles des lies 
de la Société , quoiqu'elles semblent être d'une 
pente plus aisée. J'examinai cette scène champê- 
tre du milieu d'un groupe d'arbres que les lise- 
rons et d'autres plantes grimpantes enlaçaient de 
leurs fleurs odorantes. La richesse du sol est pro- 
digieuse, car des palmiers déracinés parles vents 
et couchés à terre avaient poussé de nouveaux 
branchages. Du milieu du feuillage , dilTérens oi- 
seaux , ornés des plus belles couleura, m'égayaient 
par leurs chants ; la sérénité de l'air et la fi-aîcheur 
de la brise contribuaient d'ailleurs à l'agrément 
de ma situation. Mon esprit, entraîné par cette 
suite d'idées douces, se livrait à des illusions qui 
augmentaient mon plaisir , en-me représentant le 
genre btimain sous un point de vue favorable. 
Nous venions de passer une quinzaine de jours au 
milieu d'un peuple qui nous avait accueillis avec 
beaucoup de défiance , et qui s'était pi'éparé à re- 
pousser courageusement toute espèce d'hostilité ; 
l'honnêteté de notre conduite, notre modération, 
avaient dissipé leur frayeur inquiète. Ces insu- 
laires, qui, suivant toute apparence , n'^ivaient 
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jamais connu d'homines aussi boas , aussi pai- 
sibles , et pourtant aussi redoutables que nous , 
qui étaient accoutumés à voir dans chaque étran- 
ger un ennemi lâche et perfide , conçurent alors 
des sentimens plus nobles de notre espèce; ils 
partagèrent avec nous des productions qu'ils ne 
craignaient plus qu'on leur enlev&t par force ; ils 
nous permirent de visiter leurs charmantes re- 
traites , et nous fûmes témoins de leur félicité 
domestique; bientôt, ils commencèrent à aimer 
notre conversation , et ils conçurent de l'amitié 
pour nous. Je tombai ensuite dans des rêveries 
sur la prééminence des sociétés civilisées ; un bruit 
qui fi^ppa mes oreilles dans le lointaio m'en fit 
sortir ; je me retournai , et j'aperçus le docteur 
Sparrman ; je lui montrai le spectacle qui me 
causait tant de joie , et je lui communiquai mes 
idées. Nous partîmes ensuite pour nous rendre à 
bord , parce que l'heure de midi approchait. Le 
premier naturel que nous rencontrâmes s'enfuit 
et se cacha dans un buisson : nous surprîmes en- 
suite, à l'entrée d'une plantation , une femme qui 
n'avait pas eu le temps de s'échapper ; elle nous 
ofTrît d'une main tremblante, et avec une extrême 
frayeur, un panier remph d'yambous: l'effet de 
ces deux rencontres nous étonna. D'autres na- 
turels qui se tenaient derrière les buissons re- 
muaient leurs mains vers la grève , et nous firent 
signe de pous y rendre. Enfin, en sortant du bois, 
noua vîmes deux Indiens assis sur Therbe, et te- 
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naDt uo de leurs oompatriotet mort entre leun 
bras; ib nous montrèreot uoe bleuure qu'il avait 
au côté, et ils dirent, avacdes regards touchant: 

« On nous raconta au camp les détails de ce 
meurtre , et nous ne pûmes nous empêcher d'eu 
gémir. ^Un insulaire avait voulu s'avancer au-delà 
des limites que gardait la seotinelle ; probable* 
ment il n'était jamais venu sur cette grève , et ne 
comuisBait point les défenses que nous' nous 
étions permis de faire : le soldat de maripe le re- 
poussa durement parmi le reste de ses compa- 
triotes y qui étaient déjà a(»»>utumét à œ traite- 
ment injurieux , et qui s'y soumettaient : le nou- 
veau venu refusa d'être dominé dans son propre 
pays par un étranger ^ et il se prépara à passer 
une seconde fois ces fatales bornes, uniquement 
peut-être pour montrer qu'il était le maître de 
marcber où il lui plaisait. La sentinelle l'ayant re- 
poussé, il tendit son arc; le soldat aussitôt lâcha 
son fusil, et tua un Indien qui se trouvait à côté 
du prétendu coupable. 

« Nous fûmes étonnés , le docteur Sparrman et 
moi, de la modération des insulaires , qui nous 
avaient laissé passer sans nous attaquer, lorsqu'ils 
pouvaieat aisément venger sur nous l'assassinat 
d'un de leurs compatriotes. Nous nous rendîmes 



(i) lia exprimèrenl cela d'une manière encore plu* frappante 
par un mot de leur langiw , markem. 
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à boi-d avec le capitaine Cook , fort en peine de 
mon père, qui était toujours dans les bois, suivi 
d'un seul matelot : nous eûmes cependant le plai- 
sir de le voir un quart d'heure après , sain et sauf 
au milieu des soldats de marine qu'on avait laissés 
à terre pour garder nos futailles. Une chaloupe 
alla tout de suite le chercher ; il avait été aussi 
bien traite des naturels que nous. 

' u Ainsi une action détestable détruisit toutes les 
chimères démon imagination. Les naturels, au 
lieu d^avoir meilleure opinion de nous que des 
autres étrangers , avaient droit de* nous abhorrer 
davantage, puisque nous venions les exterminer 
sous le masque spécieux de l'amitié: quelques per- 
sonnes de l'équipage regrettaient qu'au lieu d'ex- 
pier ici les diiférens actes de violence que nous 
avions commis sur la plupart des iles durant le 
voyage, nous nous y fussions au contraire rendus 
coupables de la plus grande cruauté. Le capitaine 
Cook avoit résolu de punir très rigoureusement 
le soldat de marine pour avoir transgressé ses 
ordres positifs ; mais l'oflicier qui commandait à 
terre déclara que, sans avoir donné des ordres 
particuliers à la sentinelle, il lui en avait donné 
d'autres , suivant lesquels la moindre menace de 
la part des naturels devait être punie de mort sur- 
le-champ. Le soldat sortit donc des fers , et le 
droit que s'appropriait l'officier sur la vie des in- 
sulaires passa pour incontestable. 

■ Les productions de l'île sout le fruit à pain , 
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les bananes , les cocos, un frnit ressenablanl à la 
pèche qu'on nomme pavje, l'igname, la patate, 
la figue sauvage , un fruit pareil à l'orange , qui 
n'est pas mangeable, et quelques autres dont 
le ne sais pas le nom. Je ne puis douter que la 
noix muscade n'y croisse , car M. Forster en 
trouva une dans le gësier d'un pigeon qu'il venait 
de tuer. Les fruits à pain ,* les cocos et les ba- 
nanes n'y sont pas si abondans ni si bons qu'à 
Talti ; mais les cannes à sucre et les ignames s'y 
trouvent en plus grande quantité , plus gros et 
meilleurs. Un de ces ignames pesait cinquante- 
six livres. Les cochons ne parurent point rares; 
nous ne vîmes |kis beaucoup de poules ; ce sont 
les seuls animaux domestiques qu'aient les habi- 
tans. Les oiseaux de terre n'y sont pas à beau- 
coup près ai nombreux qu'aux îles de la Société ; 
mais on y trouve de petits oiseaux du plus joli 
plumage, et dont l'espèce nous était inconnue.' 
Les arbres et les plantes qui croissent sur cette 
terre sont aussi variés dans leur espèce que dans 
aucune des Iles où nos botanistes ont eu le temps 
d'herboriser. 

a Parmi les plantes dont sont remplis les bois , 
un grand nombre étaient nouvelles pour nous, et 
d'autres croissent aux îles des Indes orienlales. 
Les terres oultivées en contiennent en outre qua- 
rante espèces inconnues aux lies de la Société et 
des Amis. . 

« Je crois que ces insulaires vivent principale- 
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ment du produit de la terre, et que la mer con- 
tribue peu à leur subsistaoce. Cela vieat-il de ce 
que leur ç6te n'est pas poissonneuse, ou de la 
maladresse de leurs pécheurs ? Je n'ai tu daos 
nie aucune espèce de filet > ni aucun babitant 
pécber ailleurs que sur les r^ir» et le long du ri- 
vage dn port , où ils épiaient le poisson qui pas- 
sait i leur portée pour le darder ( ils montrent de 
la 'dextérité à cet exercice. Us admiraient notre 
ntanière de prendre le poisson avec la seine. 

> Les coquillages sont rares sur la cAle. Les ba- 
bilans vont en chercher sur les autres Iles ; ils 
mettent quelque prix aux grandes nacres de 
perle. 

« Dans les commencemens , nous pensious que 
les naturels de cette Ue , ainsi que ceux d'Irro- 
manga étaient une race intennédiaire entre celle 
des Iles des Amis et celle de Mallicolo ; niais en 
les obsCTvant plus particulièrement , nous fûmes 
convaincus qu'ils n'ont presque aucune affinité , 
nî avec les uns ni avec les autres , à Texceptiou 
de leurs cheveux , qui diffèrent peu de ceux des 
insulaires de Mallicolo. Ces cheveux , noirs chez 
les uns , et bruns chez les autres , sont ci-ëpus et 
frisés. Nous en avons remarqué quelques-uns jau- 
nâtres à la pointe. Us les séparent en petites mè- 
ches, autour desquelles ils roulent l'écorce mince 
d'une plante , jusqu'à un pouce de Textrémité; 
et à mesure que les cheveux croissent , ils conti- 
nuent de rouler l'écorce autour ; ce qui fait l'effet 
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d'un paquet de cordelettes qui leur pendeot de 
la tile. 

« Ils portent leur barbe courte : elle est forte et 
épaisse. Les femmes ont g^nératemeot des che- 
veux courts, ainsi que les jeunes gens jusqu'à 
l'Âge de virilité. Nous avons vu des hommes et 
des femmes qui avaient des cheveux comme les 
outres ; maison s'apercevait aisément qu'ils étaient 
d'une autre race; et je crois qu^on nous fît en- 
tendre qu'ils venaient d'Errooam. Cest à cette Ile 
qu'appartient une des deux langues qu'ils parlent, 
et qui est presque la même que celle des habi- 
tans des lies des Amis. Il est très probable que 
c'est de ces Iles qu'Erronam a tiré ses habitans, 
et que , par une longue communication avec 
Tanna et les autres terres voisines , chaque Ue a 
appris la langue de l'autre. 

« Celle que parlent les habitans de Tanna , ceux 
d'Irromanga et d'Anattom , leur est particulière. 
Elle dilTère de celle de toutes les autres Iles, et 
n'a aucune affinité avec celle de Hallicolo; de 
sorte qu'il parait que la population de ces trois 
lies forme une nation absolument distincte. Mal- 
licolo , £pi , etc. , sont des noms qui leur étaient 
inconnus } ils n'avaient même jamais entendu 
parler de l'ile Sandwich , qui est bien moins éloi- 
gaëe. Je me donnai assez de peine pour savoir 
jusqu'où s'étendaient leurs connaissances géo- 
graphiques, et je trouvai qu'elles ne passaient pas 
les bornes de leur horizon. 
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« Ces insulaires sont d'une médiocre slatureet 
minces de taille ; on en voit beaucoup de petits, 
peu de gros ou de robustes , «t ils sont bien de 
figure ; mais on remarque rarement à Tanna ce» 
beaux traits si communs parmi les insulaires des 
iles de la Société , des Amis et des Marquésas. Je 
n'ai pas trouvé un seul homme gras ; ils sont tous 
pleins de vivacité et de feu , ils ont le nez large , 
les yeux pleins et doux. La physionomie de la 
plupart est ouverte , mâle et prévenante. Ils sont, 
comme les peuples des tropiques , agiles et dis- 
pos ; ils excellent à manier leurs armes , et mon- 
trent de l'aversion pour le travail ; jamais ils ne 
voulurent nous aider en quelque ouvrage que ce 
fût, tandis que tes habitans des autre iles s'en 
faisaient un plaisir: leurpencbanl pour Toisiveté 
se manifeste surtout par la manière indigne dont 
ils traitent tes femmes , qui ne sont proprement 
que des bêtes de somme. J'en ai vu marcher une 
ayant un gros paquet et un enfant sur le dos , et 
un autre paquet sous le bras , tandis qu'un jeune 
homme, qui allait devant elle, ne tenait à la main 
qu'une massue ou une lance. NouS avons fréquem- 
ment observé le long de la plage, sous l'escorte 
d'un certain nombre d'hommes armés , de petits 
troupeaux de femmes chargées de fruits etde ra- 
cines ; mais rien n'est plus rare que de rencon- 
trer des hommes portant des fardeaux. 

<' Les deux sexes sont d'une couleur très bron- 
zée , mais non pas noire; ils n'ont même aucun 
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trait des nègres; ils paraissent plus bruns qu'ils 
ne le sont naturellement, parce qu'ils se peignent 
le visage avec un fard; ils usent aussi d'un fard 
rouge, et d'une troisième sorte brunâtre, ou 
d'une couleur entre le rouge et le noir. Us se 
mettent de larges couches de tous ces fards, non 
seulement sur le visage , mais encore sur le cou , 
les épaules et la poitrine. Pour appliquer ces 
peintures « ils se servent d'huile de coco; ils se 
font des barres obliques de deux ou trois pouces 
de lai^e ; ils emploient rarement la couleur blan- 
che ; mais ils couvrent quelquefois une moitié 
du visage de rouge , et l'autre moitié de noir. 

a Une espèce de pierre argileuse , mêlée avec 
des morceaux de craie , forme la plupart des ro- 
chers que nous examinâmes. Elle est communé- 
ment d'une couleur brune ou jaunâtre, et se 
trouve en couches presque horizontales d'environ 
six pouces d'épaisseur. En plusieurs endroits, 
nous observâmes une pierre noire, tendre, com- 
posée des cendres et ;des schorls vomis par le 
volcan , mêlée d'argile ou d'une sorte de trîpoli. 
Cette substance est placée quelquefois.en couches 
alternatives avec la pierre noire. Le même sable 
volcanique , mêlé au terreau végétai, forme le 
sol le meilleur de l'ile, où , comme je l'ai déjà 
dit , tous les végétaux croissent en abondance. 
Le volcan qui brûle sur Pile modifie sans doute 
beaucoup ces productions minérales, et nous au- 
rions peut-être fait des observations nouvelles 
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dans cette partie , si les naturels ne nous avaient 
pas empêchés constamment de l^xaminer. Nons 
avons trouvé le soufre natif dans la terre blanche 
qui couvre les salfatarres d'où s'élèvent les vapeurs 
aqueuses : cette terre est très alumineuse , et 
peut-être imprégnée de particules de 6e\. Nous 
avons aussi remarqué près de ces endroits un 
bolus rouge et une pierre blanche séléniteuse 
dont les naturels ornent les cartilages de leurs na-« 
rines. Nous y avons vu des échantillons de grosses 
laves ; mais comme nous n'avons jamais appro- 
' ché du volcan , nous n'en avons pas trouvé en 
grande quantité. 

a Le a I août au soir , nous fîmes route à l'est ; 
et , après avoir reconnu qu'au-delà de l'ile d'Erro- 
nam ou Toutana , il n'y avait plus de terre , nous 
retournâmes au sud , et nous ne vîmes rien non 
plus dans cette direction. La côte méridionale de 
Tanna nous parut très escarpée, mais sans bri- 
sa ns. Nous tournâmes alors au nord-est, et nous 
vîmes les hautes terres d'Irromanga , puis Sand- 
wich, et Mallicolo, dont nous aperçûmes ainsi 
les c6tes opposées à celles que nous avions pro- 
longées en allant au sud. 

« Nous passâmes ensuite par le détroit entre 
Mallicolo et la Tierra del Spiritu Santo de Quiros , 
et je fis reconnaître ta baie à laquelle ce grand na- 
vigateur a donné le nom de Saint-Jacques et 
Saint-Philippe. Nous aperçûmes dans des piro- 
gues les insulaires , qui ressemblaient assez à 
ceux que nous avions vus dans cet archipel. 
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«Telles furent nos découvertes dans ce point 
du globe que nous avons désigné sous le nom de 
Nouvelles-Hébrides. Ce groupe d'Ues , que nous 
avons examiné rapidement en quaranle-six jours, 
semble mériter Tattention des navigateurs à venir, 
surtout de ceux qu'on enverra faire des décou- 
vertes dans lea différentes parties des sciences : on 
ne prétend pas dire qu'ils y trouveront l'argent 
et les perles dont Quiros était obligé de parler, 
pour engager ta cour d'Espagne à lavoriser ses 
grandes et nobles entreprises. Ces petits men- 
songes ne sont pas nécessaires , depuis que plu- 
sieurs monarques de l'Europe ont appris au genre 
humaiA qu'ils peuvent ordonner des expéditions 
uniquemeutafin de hâter les progrès des connais- 
sances humaines. Ils ont reconnu que les sommes 
prodiguées par leurs prédécesseurs à des courti- 
sans auHisaient pour produire une révolution im- 
portante dans l'état des sciences. Les productions 
naturelles des Nouvelles-Hébrides , sans parler 
des richesses artificielles, sont dignes seules de 
l'attention des voyageurs. 

« Au lever du soleil, le i*' septembre 177/1, 
après avoir couru la nuit au sud-ouest, nous per- 
dîmes toute terre de vue. Le vent continuant de 
régner dans la partie du sud-est, nous poursui- 
vîmes notre roule au sud-ouest. 

« On aperçut, le 4» une terre que Cook nom- 
ma le cap Colnett, nom du Volontaire qui la dé- 
couvrit le premier. Ensuite on vit plus dislinc- 
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tement une longue c6le et un caual daus lequel 
on crut pouvoir entrer afin d'accoster la terre. .le 
' voulais y atlenîr, dil Cook, non seulement pour 
la reconnaitie, mais plus encore pour avoir occa- 
sion d'y observer une éclipse de soleil qui devait 
bientôt arriver. Dans ce dessein , je fis mettre le 
vaisseau en travers, et je chargeai deux caooU 
armés d'aller sonder le canal j sur ces entrefaites, 
dix à dou2e grandes pirogues à la voile n'étaient 
qu'à une petite distance de uops. Toute la malt- 
née, nous les avions vues partir de difierens en- 
droits du rivage : quelques-unes s'étaient arrêtées 
près des récifs , où nous supposâmes qu'elles s'oc- 
cupaient à la pèche. Aussitôt qu'elles furent ras- 
semblées, elles s'avancèrent toutes à la fois sur 
le vaisseau, et elles en étaient assez près quand 
nous mîmes dehors nos canots, qui probablement 
les alarmèrent, car sans s'arrêter, elles aUèreol 
vers un récif, et nos bateaux les suivirent. Nous 
reconniimes alors que ce que nous avions pris 
pour des ouvertures dans la côte n'était qu'une 
terre basse sans interruption. On peut en excep- 
ter l'extrémité occidentale, qui formait une lie 
connue sous le nom de Balabéa, ainsi que nous 
l'apprîmes ensuite. 

a Les canots nous ayant fait le signal pour le 
passage, et l'un d'eus s'étant placé près de la 
pointe et au veni du récif, nous enlrâmes dans le 
canal ; sur notre rout_e , nous prîmes à bord l'au- 
tre canot. L'oflicier qui le commandait m'informa 
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t^Uë la mer où nous devions passer avait seize et 
quatorze brasses d'eau , fond de sable fin , et qu'il 
avait abordé deux pirogues, dont les Indiens 
s'étaient montrés obligeais et civils; ils lui offrî- 
reot q,iiplques poissons, et en échange il leur pré- 
senta des médailles, etc. Dans une des pirogues 
était un jeune homme fort et robuste, que nous 
prîmes pour un chef; ses camarades lui donnaient 
tout ce qù^ils recevaietiti 

H A peine eut-on mouillé l'anci^, que nous 
fûmes environnés d'tine foiile d'Indiens, qui nous 
avaieut suivis danti seize ou dix-huit pirogues ^ 
et dont la plupart étaient sans armes. Us n'osè- 
rent pas d'abord accoster le vaisseau ; mais bien* 
tôt nous leur inspiràtnes la confiance dé s'appro* 
chet- assez pour recevoir des présens. Nous les 
leur descendions au bout d'une Corde, à laquelle 
ils attachaient en échange des poissons tellement 
gâtés, que l'odeur en était insupportable; ce qui 
était déjà arrivé dans la matinée. Ces échanges 
formant entre ndus uoe sorte de liaisonj deut 
Indiens hasardèrent de monter à bord, et bien-* 
tôt les autres retnplirerit le vaisseau. Quelques*- 
Uns s'assirent à table avec nous. La soupe aux 
pois, le bœuf et le porc salés étaient des mets 
qu'ils n'eurent pas la curiosité'-de goûter ; mais 
ils mangèrent des ignames que nousavions en- 
core, et qu'ils nommèrent oubi. Ce.noôi diffère 
peo dioufi, ainsi qu'on les appelle dans la plupart 
des lies, à l'exception de Malllcolo. Ces Indien» 
*iiTova un mobde. t. â 
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furent curieux d'examiner tous les coius du vais-' 
seau, qui leur causait uoe extrême surprise. Le» 
dièvrei, les cochons, tes chieos et les chats leur 
Paient a incounus, qu'ils n'avaient pas même de 
termes pourles nommer. Ils paraissaient Taire un 
grand cas des clous et des pièces d'étoffe, parmi 
lesquelles les rouges étaient les plus estimées. 

« Après le dîner, nous allâmes à terre arec deux 
canots armés. Un de ces- insulaires, qui s'ctait at- 
taché à moi de son propre mouvemeiat, nous ac- 
compagnait. Nous débarquâmes sur une plage 
eablonnetise , en présence d'un grand nombre 
d'babitans qui s'étaient rassemblés pour nous 
voir ; aussi ootK reçurent4l8 avec des démonstra- 
tions de joie, et éette sui^rise naturelleà un peu- 
ple qui voit des hommes et des objets dont il n'a 
pas encore d'idée. Je fis des dons aux insulaires 
que me présenta mon nouvel ami, et qui étaient 
ou des vieillards, ou des gens de considération; 
mais it ne marqua aucun égard pour quelques 
femmes placées derrière la foule, et il me retint 
la main lorsque je voidus leur donner des grains 
de verroterie et des médailles. Nous retrouv&mes 
ici le même chef qa*o« avait vu le matin dans 
une des pirognes. Use nommait Téabouma, comme 
non» ^apprimes alors ; nous ne fûmes pas à 
terre dix minutes, qu'il fit faire silence. Toutle 
peuj^.hu ayant donné cette marque d'obéia- 
&anoe, il prononça un petit discours. A peine eut- 
il fioif quVn autre chef imposa silence à son 
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tour, et parla. Ces harangues étaient c6nipo*ées 
de phrases courtes > à chacune desquelles deux 
ou trois vieillards répondaient par des b^aQle* 
mens de tête, et une espèce de iBurmàre^ sans 
doute en signe d'applaudissement ; pettUétra 
aussi qu'il proposait des questions auxquelles on. 
lui répoodait. Il noua était impossilHe de deviner 
ie sens de ses harangués, qui, nous étant adres- 
sées, né conlenaient vraiMmblaUemént rien-qUe 
de &vora)]Ie pour nous. Tout le tenàps que oea 
chefs parièrent, j'observai le peuple, et je ne vis 
rien qui dût nous inspirer de la dé6ance. 

c Nous nous mélÂmet ensuite dans la foule 
pour les mieux examiner ; plusieurs qui parais- 
saient affectés d'une espèce de lèpre > avaient^ les 
jambes et les bras prodigieusement gros. 

p Cette même pièce d'étoffe dont les balvlana 
de la Nouvelle-Calédonie se couvrent, est soa- 
vent d'une telle longueur qu'ils en- attachent Tex- 
Irémité à la corde qui est autour de leur cou : plu* 
sieurs portaient à cette corde de petits grains 
d'une pierre néphrétique d'un vert pâle, qui est 
de la même espèce que celle de Tanna, et presque* 
semblable à celle- de la Nouvelle-Zélande; quel- 
ques-uns avaient sur leur téledes bonnets cyUn- 
driques noirs, d'une natte très grossière, eotiè' 
rement ouverts aux deux extrénlilBs,et de la forme 
d'un bonnet de hussard : ceux des chefs étaient 
ornés de petites plumes rouges; dâ-loagues plu* 
mes noires de coqen décoraient la peinte^ A. leUrB> 
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oreilles, dont rextrémilé est étendue jusqU^à une' 
longueur prodigieuse, et dont tout le cartilage 
est fendu comme à l'tle de Pâques, ils suspendent 
une grande quantité d'anneaux d'écaillé de tor- 
tue, ainsi que les insulaires de Tanna, et ils met' 
tent dans le trou un rouleau de feuilles de canne 
à sucre. Us sont d'une grande stature et bien 
proportionnés, d^une figure intét-essante, et d'un 
chàlin foncé ; ils ont la barbe et lès cheveux 
noirs, et si frisés, que plusieurs individus parais- 
sent laineux, 

a Dès que je leur eus fait entendre que nous 
avions besoin d'eau,les uns nous montrèrent l'est, 
et d'autres l'ouest. Mon ami se chai^ea de nous 
conduire, et s*embarqua avec nous. Nous rangeâ- 
mes la côte vers l'est l'espace d'environ deux 
tnilles , et nous la vîmes presque partout couverte 
«^ mangliers. Nous entrâmes à travers ces arbres 
dans une crique étroite, ou Hvière, qui nous 
porta au pied d'un petit village au-dessus des man- 
gliers } là nous débarquâmes, et l'on nous montra 
une source d'eau douce. Le sol des environs était 
très-lneD cultivé^ planté de cannes à sucre et d« 
bananiers, d'igoames et d'autres racines, et at^ 
rosé par de petits canots conduits avec art depuis 
le principal, ruisseau qui avait sa source dans la 
montagne. Du milieu de ces belles plantations 
s'élevaient ^les cocotiers dont les rameaux épais 
ne paraissaient pas fort chaînés de fruits. Nou» 
entendîmes le chant des coqs,* mais nous n'en 
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vtmes aucun. Les liabilans cuisaieot alors des ra- 
cines dans une jarre de vingt à trente pintes ; 
nous ne doulâmes point que ce vase de terre ne 
(ùl de leur propre fabrique. Comme nous remon- 
tions la crique, M. Forster lira un canard qui 
volait au-dessiis de nous ; ce fut le premier usage 
que ce peuplé nous vit faire de nos armes. Mon 
ami le demanda ; et quand nous mimes & leire, 
il raconta à ses compatriotes de quelle manière 
cet oiseau avait été lue. 

«- M. Forster repéra la même expérience^ a6n ' 
de leur donner, par ces innoeens moyens, une 
idée de notre puissance. La rivière n'ayant pas 
plus de quarante pieds de large, nous débar- 
quâmes sur ses bords, élevés d'environ deux 
pieds au-dessus de l'eau. Nous y vîmes des familles 
d'insulaires : les femmes et les enfans vinrent 
familièrement autour dé nous, sans montrer la 
moindre marque de défiance ou de mauvaise vo- 
lonté. Le teint des femmes était en général de la 

.même couleur que oeluî des hommes, et leur sta- 
ture moyenne; quelques-unes, étaient grandes, 
leurs formes un peu grossières et robustes. A voir 
leur vêtement qui les défigurait beaucoup, on les 
croyait accroupies; c'était un jupon court, com- 

. posé de filamens ou de cordelettes d'environ huit 
pouces de long, repliées plusieurs fois autour de 
la ceinture; les cordelettes étaient placées les unes 
nu-dessus des autres, en différentes rangées qui 
formaient autour du corps une espèce de couver- 
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ture de chaume, elles étaient quelquefois iclnles 
en noir; mais communément les extéiieures 
étaient seules de cette couleur, tandis que les au- 
tres étaient couleur de paille sale. Ces fetniaes 
portaient, de même que les hommes, des coquil- 
lages et des morceaux de jade comme pendans 
d'oreilles ; d'autres avaient trois lignes noires qui 
se prcAoogeaient lopgitudinalement de la lèvre 
ioféneure jusqu'au bas du menton. Ce tatouage 
avait été fait de la même manière qu'aux îles des 
Amis et de la Société. 

« Le 6, nous eûmes la visite de quelques ceu- 
' taines d'Indiens ; les uns arrivaient dans des piro- 
gues, et les autres à la uage ; ils avaient dans cba- 
cuoe des feux qui brûlaient sur des pierres. Bien- 
tôt les ponts et toutes les parties du vaisseau cD 
furent plains. Mon ami, qui était du nombre, 
m'apporta des racines; tous les autres n'avaient 
avec eux aucune sorte de provisions. Des femmes 
accompagnaient les hommes } mais elles ne vin- 
rent point à bord. Quelques-uns qui étaient armés 
de massues et de dards , échangèreot ces armes 
pour des clous, des pièces d'étoffe, etc. Après le 
déjeâpçr , j'envoyai deux canots armés aux ordres 
du lieutenant Pickersgill, pour découvrir une 
source d'eau douce; -car celle que nous avions 
trouvée le jour précédent ne pouvait nous con- 
venir en aucune manière. Dans le même temps, 
M- Wales et le lieutenant Clerke allèrent sur la 
petite lié faire les préparatifs nécessaires pour 
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observer Téclipse de soleil qui devait arriver 
l'après-niidi. M. Pickersgil revint bieplôt à bord 
pour m'iiiformer qu'il y avait sur la petite Ue un 
ruisseau d'eau douce, ou les canots arriveraient 
très commodément : aussitôt 00 mit la clialoupe 
en mer pour remplir les futailles, et je me rendis 
«□suite sur l'ile afin d'être un des observaleurs. 

tt L'éclipsé commença vers une heure après- 
midi ; des nuAges ne nous permirent point d'en 
observer le commencement, et nous perdîmes le 
premier contact : nous fumes plus lieureux pour 
la fin. 

a La latitude de l'ile on du lieu de l'observation 
est de 20° 17' 39"9udi la longitude de 164° 4'' 
21" à l'est. Nos observations finies, nous retour- 
nâmes à bord où était le chef Téabouma, qui 
bientôt après quitta le vaisseau sans que je m'en 
aperçusse , et par-là perdit le jffésent que je vou- 
lais lui faire. 

« Ayant , le 6, mis à terre à l'endroit 014 nous 
débarquâmes la veille, nous longeâmes la grève, 
qui était sablonneuse et bornée par un hallier 
épais ; nous atteignîmes bientôt une cabane, d'où 
des plantations se prolongeaient derrière la grève 
et le bois : nous parco.urûnies ensuite uu canal 
qui arrosait les plantatious, mais dont l'eau était 
très saumâtre. De là nous grammes une colline . 
qui était près de nous, et pu le pays paraissait 
changé; la plaine était revêtue d'ane couche lé- 
gère de sol végétal, sur lequel on avait répandu 
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des coquilles et des coraux brisés pour le' marner, 
parce qu'il était très sec. L'éminence, au contraire, 
était un rocher composé de gros morceaux de 
quartz et de mica ; il y croissait des herbes d'en- 
viron deux ou trois pieds de haut; mais elles 
étaient fréquemment très clairsemées; et à qua* 
rante-cinq ou soixante pieds les uns des autres, 
nous vîmes de grands arbres noirs à la racine, 
qui avaient une écorce parfaitement blanche et 
des feuilles longues et étroites comme nos saules. 
Ils étaient de l'espèce qqe Linné appelle mela- 
leuca leticadendra, et Rumphius, arbor alba : ce 
dernier écrivain dit que les habitans des Moluqnes 
tirent l'huile de cayputi des feuilles qui sont ex- 
trêmement odorantes; on n'apercevait pas le 
moindre arbrisseau sur cette colline , et la vue se 
porlait fort loin, sans être interceptée par les bois. 
Nous distinguâmes de là une ligne d'arbres et 
d'arbustes touffus qui se prolongeaient du bord 
de la mer vers les montagnes. 

« Nous gagnâmes bientôt le ruisseau où Ton 
remplissait nos futailles Les bords étaient garnis 
de mangHers, au-delà desquels un petit nombre 
d'autres plantes et d'arbres occupaient un espace 
de quinze ou vingt pieds, où une couche de ter- 
reau végétal humide produisait un gazon de la 
' plus belle verdure sur laquelle l'œil aimait à se 
reposer après avoir contemplé un canton brûlé 
et stérile. Les arbrisseaux et les arbres qui bor- 
daient la c6te qous offrirent des richesses en his- 
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toîre naturelle. Nous trouvânne« des plantes in- 
connues, et nous y vitnes une grande variété 
d'oiseaux de diflerenles classes qui, pour la pin- 
part, étaient entièrement nouveaux ; mais le cii- 
raetèi*e des naturels, et leur conduite amicale à 
notre égard, nbus causèrent plus de plaisir que 
tout le reste ; le nombre de ceux que nous aper- 
çûmes était peu considéroble, et leurs' liabîta* 
tions très épartses : nous rencontrions commune* 
ment deux ou trois maisons situées près les unes 
des autres sous un groupe de figuiers élevés, dont 
les branches étaient ei bien entrelacées, que le 
ciel se montrait à peine à travers le feuillage : une 
fraîcheur agréable entourait toujours les cabane». 
Cette charmante position leur procurait un autre 
avantage; car des milliers d'oiseaux voltigeaient 
continuellement au sommet des arbres, où ils se 
mettaient à l'abri des rayons brûlans du soleil. 
Le ramage de quelques grimpereaux produisait 
un concert charmant, et causait un vrai plaisir ù 
tous ceux qui aiment cette musique simple. Les 
habitans eux-mêmes s'asseyaient communément 
au pied de ces arbres, qui ont une qualité remar- 
quaËle : de la partie supérieure de la tige, il» 
poussent de larges racines aussi rondes que si 
elles étaient faites au tour : elles s'enfoncent en 
terre à dix, quinze et vingt pieds de l'arbre, for- 
ment un cordeau très droit, extrêmement élas- 
tique, et aussi tendu que la corde d'un arc au 
moment que le Irail va partir. H prait^que c'est 
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de Fécorce de ces arbres que les habitans tirent 
les morceaux d'étoffe qui leur servent de pagnes. 

Ils nous apprirent quelques mots de leur lan- 
gue, qui n'avait aucun rapport avec celle des iles. 
Leur caractère était doux et pacifique, mais très 
indolent ; ils nous accompagnaient rarement 
dans nos courses. Si nous passions près de leurs 
buttes, et si nous leurs parlions, ils dous répon- 
daient; si nous poursuivions notre route sans 
leur adresser la parolei ils ne faisaient pas attea- 
lioD à nons. Les femmes étaient cependant un 
peu plus curieuses ; elles se cachaient dans des 
buissons écartés pour nous observer; mais elles 
ne consentaient à venir près de nous qu'eu pré- 
sence des hommes. 

« ils ue parurent ni fàchés ni effrayés de nous 
voir tuer des oiseaux à coups de fusil ; au con- 
traire, quand nous approchions de leurs maisons, 
les jeunes gens ne manquaient pas de nous en 
montrer, pour avoir le plaisir de les voir tirer; il 
semble quHls étaient peu occupés à cette saison 
de l'année ; ils avaient préparé la terre et planté 
des racines et des bananes dont ils attendaient la 
récolte l'été suivant; c'est peut-être pour cela 
qu'ils étaient moins en état que dans un autre 
temps de vendre leurs provisions ; car d'ailleurs 
nous avions lieu de croire qu'ils connaissent ces 
{H-incipes d'hospitalité qui rendent les insulaires 
du grand Océan si intéressans pour les naviga- 
leurs. 
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'« Ce même soir, vers les sept heures, mourut 

noire bouclier, homme estimé dans ie vaisseau ; 

eo tombaùt le jour précédent, du haut de l'écou- 

-lîlte, il s'était blessé raorlellement. 

a Le 7 , de très boaoe heure, le piquet de ]'«• 
guade et un détachement de soldats de marine 
aux ordres d'un officier Turent envoyés à ten'e. 
Bientôt après Je m'emharquai avec plusieurs au- 
tres personnes pour prendre' une vue générale 
tla pays. Dès que nous fûmes à t^re, nous fîmes 
comprendre notre dessein aux insulaires , et deux 
d'entre eux s'offrirent pour nous servir de guides ; 
ils nous conduisirent sur les montagnes par des 
chemins assez praticables. Dans la route, nous 
rencontrâmes des Indiens qui pour la plupart 
vinrent avec nous ; de sorte que notre cortège se 
trouva enfin très nombreux. Quelques-uns paru- 
rent désirer que nous retournassions sur nos pas ; 
mars nous n'eûmes aucun égard à leurs signes, 
et nous ne remarquâmes point qu'ils fussent mé- 
contens de nous voir poursuivre notre route. 
Après avoir atteint le sommet d'une des monta- 
gnes, nous aperçûines en deux endroits, entre 
cjuelques montagnes avancées* la mer à un côté 
opposé à celui cm nous avions mouillé, c'est à 
dire au sud<04iest de la terre. Cette découverte 
nous était d'autant plus utile, qu'elle nous faisait 
juger de la largeur de l'île qui, dans celle partie, 
n'excédait pas dix lieues. 
a Pâjrmi ces montagnes avancées et la chaîne 
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Bur laquelle aous étions est une grande vallée 
dans laquelle serpente une rivière; Ses bords sont 
ornés de diverses plantations et de quelques vil- 
lages dont nous avions rencontré les liabitaos sur 
notre route, et que nous trouvâmes en plus grand 
nombre au sommet de la chaîne, d'où 'vraisem- 
blablement ils observaient le vaisseau. La pbine 
ou le terrain uni qui s'étend le long de la rive de 
notre mouillage, se présentait, à cette hauteur, 
sous l'aspect le plus avantageux : les sinuosités 
des ruisseau:): qui l'arrosent, des plantations, de 
petits villages, la variété des groupes dans les 
bois , et les ilôts au pied de la côte , diversifiaient 
tellement la scène, qu'il n'est pas possible d'ima- 
giner un ensemble plus pittoresque. Sans le sol 
fertile des plaines et des flancs des collines, la 
contrée entière n'offrirait qu'un point de vue 
triste et stérile. Les montagnes et d'autres endroits 
élevés ne sont pour la plupart susceptibles d'au- 
cune culture. Ce ne sont proprement que des 
masses de rochers dont plusieurs renferment des 
minéraux. Le peu de terre qui les couvre est des- 
séché , ou brûlé par les rayons du soleil ; cepen- 
dant il y croît une herbe grossière et d'autres 
plantes, et çà et là s'élèvent des arbres et des ar- 
bustes. Le pays en général ressemble beaucoup 
à quelques cautons de la Nouvelle-Hollande situés 
sous le même parallèle : plusieurs des produc- 
tions naturelles paraissent y être les mêmes, et 
les forêts y manquent de broussailles comme dans 
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Celte île. Les récifs sur la rive, et d'autres objets 
de ressemblance, frappèrent tous ceux qui avaient 
vu -les deux pays. Nous observâmes que toute la 
côle nord-est était remplie d'écueils el de brisans 
qui s'étendent au-delà de Ule de Balabëa à perte 
de vue. Après avoir fait toutes ces remarques, 
nos guides ne se souciant pas d'aller plus loin , 
nous descendlines les montagnes par un cbemia 
différent de celui que nous avions suivi pour y 
monter. Ce dernier nous conduisit dans la plaine, 
à travers des plantations dont la distribution très 
judicieuse annonçait beaucoi^ de soin et de tra-* 
vail. On voyait de& champs en jachère, quelques- 
uns récemment défrichéa, et d'autres qui depuis 
long-temps étaient en état de culture, et qu'on 
recommençait à fouiller. J'ai observé que la pi-e- 
mière chose qu'ils font pour défricher un terrain, 
c'est de mettre le feu aux herbes qui en couvrent 
la surlàce. Ils ne connaissent d'autres moyens 
pour rendre au sol épuisé sa première fertilité, 
que de le laisser quelques années en jachère. Cet 
usage est général chez tous* les peuples de cette 
mer. Ils n'ont aucune idée des engrais ; du moins 
je n'en ai jamais vu d'employés. 

a Le rocher, partout de la même nature, était 
un mélange d'une espèce de mica et de quartZj 
dont la teinte rougeâtre plus ou moins foncée 
provenait de particules ferrugiùeuses. A mesure 
que nous avancions vers le haut des montagnes, 
la grosseur et la hauteur des arbres diminuaient. 
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excepté dans quelques vallées profondes où coU' 
laient de petits ruisseaux qui rertilisaienttellemenl 
le terrein, que les plantes y croissaient avec .vi- 
gueur. Près du sommet d'une colline, nous nous 
arrélàoies pour examiner des pieux fîchéa çà et là 
en terre : des brancliag;es et des arbres $ecs tra* 
versaient ces pieux. Les naturels nous diren t qu'ils 
enteri'aient les morts sur cette collioe, et que les 
pieux indiquaient les endroits où ils avaient dé* 
posé les corps. Les insulaires nous voyant d'ail- 
leurs fatigués de la chaleur excessive, et altérés, 
nous apportèrent <^ cannes à sucre; mais je ne 
puis pas concevoir comment ils purent les trou- 
ver sitdt,£ar nous n'en aperçûmes point, et rien 
ne nous, donna lieu de penser qu'il en croissait 
dans le voisinage. Les sommets des collines , 
presque entièrement stériles, oflraieut toujours 
la même espèce de pierre ; ce qui semble indiquer 
que la Nouvelle-Calédonie contient des minéraux 
précieux : leur hauteur ne parait pas fort considé- 
rable ; elle doit être inférieure à celle de la mon- 
tagne de la Table, au' cap de Bonne-Espérance, 
qui, suivant l'abbé de La Caille, est de trois mille 
trois cent cinquante pieds du Rhin. 

tt A. midi noua étions de retour de cette excur- 
sion : l'un de nos guides nous avait quittés; mais 
nous retînmes les autres à bord pour dîner, et 
nous récompensâmes leur fidélité à peu de frais. 
Nous trouvâmes un grand nombre de naturels 
qui examinaient chaque partie du vaisseau et qui 
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vendaient leurs massues , leurs piques et leurs 
oroeaieDs.L'un d'eu IL était prodigieutetntmt grand) 
il paraissait avoir au moins six pieds cinq pouces: 
le bonnet noir cylindrique qu'il portait l'exhaus- 
sait encore de huit pouces. 

« Ils commençaietil à recevoir dans le commerce 
nos grands clous; mais voyant les taquets et les 
anneaux de fer auxquels les cordages étaient atta- 
chés, ils montrèrent un grand désir d'en avoir. 
Ils n'essayèrent jamais de nous voler la moindre 
bagatelle, et ils se comportèrent avec beaucoup 
d''honDéleté. Plusieurs vinrent à la nage de la c6te 
éloignée de plus d'un mille : ils tenaient d'une 
maÏD leur morceau dVlofTe brune hors de l'eau , 
et de Tautre ils fendaient les flots, en élevant une 
pique ou massue qui n'e'tait pourtant pas de ca- 
suarina, parce que cette espèce est trop pesante 
pour être portée de cette manière. 

K L'aprcs-midi Forster continua ses courses : 
nous trouvâmes, dit-il, sur la grève une grande 
masse irréguLère de rochers de dix pied» cubes., 
d'un amphibole d'uo grain serré, étincelant par^ 
tout de grenats, un peu plus gros que des tétea 
d^épîngles; cette découverte nohs persuada davan- 
tage que cette Ile renferme des minéraux précieux : 
dans la partie que nous avions déjà reconnue, 
elle différait de toutes celles que nous avions exa- 
minées, en. ce quVIle n'offrait point de produc- 
tions volcaniques. Après nous être enfoncés dans 
les bois très épais qui bordent la côte de toutes 
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^arts, nous y rencontrâmes de jeunesarbrës à |Hiiit 
qui n'étaient pas encore assez gros pour poftei-du 
fruit; mais ils semblaient être venus sans culture; 
fe sont peut-être des arbres indigènes dans cette 
ilc. J'y recueillis aussi iiné espèce de fleUr de \i 
pnssioQ : on croyait que celle Heur ne se trouvait 
qu'ëli Amérique. Je me séparai de mes compa- 
gnons : je parvins à un chemin creux et sabloD- 
iieux, retnpli des deux côtés de liserons et d'ar- 
brisseaux odorans, et qui paraissait avoir ëté le 
lit d'un torrent ou d'un ruissèad : il me conduisit 
It un groupe de deux ou trois huttes environnées 
de cocotiers. A l'entrée de l'une d'elles, j'observai 
lin homme assis, tenant sur son sein une petite 
fille de huit bu dix ans, dont il examinait la tête: 
il fut d'abord surpris de me voir; mais reprenant 
bientôt sa ti-anquillité^ il continua son opération : 
il avait à la main un morceau de quartz transpa* 
leril; et cotlime l'un des bords de ce quartz était 
tianchanf, il s'en serTait,ai( lieu de ciseaux, pour 
couper les cheveux de la petite fille. Je leur don* 
liai à tous les deux des grains de verroterie noire, 
dont ils semblèrent fort contens. Je me rendis 
ulors auk autres cabanes, et j'en trouvai deux 
placées si près l'une de l'autre, qu'elles enfe^ 
uiaient uii espace d'environ dix pieds carrés, en' 
tûuré en partie dé haies. Trois femmes, l'une d'on 
moyen âge, la seconde et la troisième un peu plus 
. jeunes, allumaient du feu sous un grand pot de 
Icvre : dès qu'elles m'aperçurent, elles me firenl 
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signe de m'éloîgner; mais voulaot connatire leur 
méthode d'appréler les alimens, je m'approchai. 
Le pot était rempli dlierbes sèches et de feailles 
vertes, dans lesquelles elles avaient enveloppé de 
petits ignames : ces racines sont donc cuites dans 
ce pot à peu près de la même manière qu'à Taîli , 
dansuntrouremplide terre et de pierres chaudes. 
Ce fut avec peiue.qu'elles me permirent d'eia- 
mioer leur pot; elles m'avertirent de nouveau 
par signes de m'en aller; et moniraotles cabanes, 
elles remuèrent leurs doigts à différentes repl-lses 
sous leur gosier : je jugeai que si on les surpre- 
nait ainsi seules dans la compagnie d*un étranger, 
on les étranglerait ou on les tuerait. Je les quit- 
tai donc et je jetai un coup d^œil TurtiF dans les 
cabanes qui étaient entièrement vides. En rega- 
gnant le bois, je rencontrai le docteur Sparrman ; 
nous relourn&mes vers les femmes, afîn de les 
revoir et de me convaincre si j'avais bien inter- 
prété leurs signes. Elles étaient toujours au même 
endroit; nous leur offrîmes tout de suite des 
grains de verroterie quWles acceptèreni avec de 
grands témoignages de joie; elles réitérèrent ce- 
pendant les signes qu'elles avaient faits quand 
j'étais seul : elles semblèrent même y joindre la 
prière et les supplications; afin de les contenler, 
nous nous éloignâmes à l'instant. Quelque temps 
après nous rejoignîmes le reste de nos compa- 
gnons; et comme nous avions snlf, je demandai 
de l'eau à l'homme qui coupait les cbeveux de la 
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petite fille : il me montra un arbre auquel pen- 
daieot une douzaine de coques de cocos remplies 
d^eau douce qui nous parut un peu rare dansée 
pays : nous retournâmes à l'âignade par terre et 
«n chaloupe. Chemin faisant, je tuai plusieurs des 
oiseaux curieux dont Pile est remplie, et entre 
autres une espèce de corneille commune en Eu- 
rope. Il y avait à l'aiguade un- nombre considéra- 
ble de naturels : quelques- uns, pour un petit 
morceau d'étoffe de Taïli , nous portèrent en sor- 
tant de la chaloupe ou en y entrant, l'espace de 
cent vingt pieds, parce que l'eau était trop basse 
pour que lès canots vinssent jusque sur le ri- 
vage. 

u Les .travailleurs et la garde retournèrent à 
terre comme à Tordinaire. L^après-midi , l'oHicier 
de garde informa le capitaine que le chef Téa- 
bouma était venu avec un préarat d'ignames et 
de capnes à sucre. Il lui envoya en retour deux 
jeunes chiens,, un mâle et une femelle. Le chteo 
est blanc, lâcheté de feu, et la chienne a le poil 
entièrement roux ou de la couleur d'un renard 
d'Angleterre. On rapporte cette particularité, parce 
que ces deux chiens pourront très bien propagei' 
leur espèce dans cette contrée. Ce chef ne pouvait 
d'abord se persuader qu'où lui donnât les deux 
clùens;dès qu'il en fut convaincu , il parut trans- 
porté de joie, et à l'instant même il les conduisit 
à son habitation. 

« Le lo, deux canots se rendirent à l'Ile de 
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BaJabéa; le chef, appela Téabj, et les habiUos 
qui s'étaieat raiseoûilés sur te rivage afiD de voir 
les Européens, lear fîreot Taccueil le plus obtU 
geaot. rjéaumoios, pour n'être point trop pressés 
paria foule j lesofGciers tirèrent une ligne et aver- 
tirent les insulaires de ne point passer outre. Us 
se confortaèreot à cette défense , et bientôt après 
l'un deux sut la tourner à son avantage : il avait 
quelques cocos qu'un des nôtres voulut lui ache- 
ter et qu'il ne jugeait pas à propos de veDdre.S*é- 
laol retiré et se voyant suivi par l'acheteur^ il s'as- 
sit sur te sable, traça autour de lui un cercle, 
comme il l'avait vu faire aux gens de l'équipage , 
et Mgnifîa à celui qui TimportuDail de ne point 
dépasser sa ligne de démarcation : on souscrivit 
à ses intentions. Gimme ce fait a été bien attesté, 
je De l'ai pas cru indigne de trouver place dans 
ce journal. 

« L'aspect de cette ile vers l'extrémité nord- 
ouest, est assez semblable à la partie qui faisait 
&ce à notre mouillage; mais elle est plus fertile , 
plus cultivée et couverte d'une plys grande quan- 
tité de cocotiers. 

a L'un des naturels qui accompagnaient les ca- 
nots à Balabéas^ppelait Boubik; il était très facé- 
tieux, et à cet égard fort différ^at de la plupart de 
ses compatriotes : il parla d'abord beaucoup à nos 
gens; mais ensuite les vagues s'élevaot et inondant 
le bateau, il devint silencieux et se ^issa dans ta 
couverture de la chaloupe, pour se mettre à l'abri 
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des vagues et dissiper le froid que le vent pro- 
duisait sur son corps nu. Comme il n'avait point 
pris de provisions , la faim le pressa tout-à-coup, 
et il reçut avec reconnaissance ce qu'on lui donna. 

« Les naturels de cette lie sont exactement de 
la même race que ceux de la Nouvelle-Calédonie; 
leur caractère est aussi doux; ils vendirent vo- 
lontiers leurs armes pour de petits ouvrages de 
fer ou des étoffes de Taïti. 

« Le détachement se retira lesojrsous des buis- 
sons; et. après avoir grillé le poisson qu'il avait 
acheté, il soupa. Quelques naturels restèrent avec 
M. Pickersgill et parlèrent d'une grande terre 
qu'ils disaient être an nord, et qu'ils appelaient 
Mingha, dont les habitans étaient leui-s ennemis, 
et fort adonnés à la guerre. Ils indiquèrent aussi 
un tel'tre ou lumulus sépulcral, ou était enterré 
un de leurs chefs tué par uu naturel de Mingba. 
Comme quelques-uns des matelots rongeaient des 
os de bœuf sur la fin du souper, les Indiens se 
mirent à causer entre eux d'un ton fort haut et 
avec agitation; ils regardaient nos gens d'un air 
surpris et dégoûté; enfin ils s'en allèrent tous en- 
semble', témoignant par des signes qu'il» soup- 
çonnaieht les étrangers de manger de la chair 
humaine» M. Pickersgill essaya de les déti-omper; 
mais il ne put pas se faire entendre : cela eût été 
d'autant plu« difficile, que les insulaires n'avaient 
jamais vu de quadrupèdes en vie. » 

Forster fut très affligé de ce qu'une maladie 



,11 by Google 



CXMK. l33 

l'eût mis hors d'état d'être de ce voyage. A cette 
occasion, il fait uae remarque bien humiliante 
pour la plupart de ses ctfmpagaoDS de voyage. 
« Nos recherches, dit-il, renconlraieut des obsta- 
cles dans ceux-mémes qui auraient dû nous don- 
ner toutes sortes de secours. Les sciences ont 
toujours été méprisées des ignorans, et uousavons 
partagé cette disgrâce saDsmuimurer.Mais comme 
nous ne pouvions pas acheter avec de l'ur ta bieu- 
veiUance de chaque petit tyran , on nous empê- 
chait de profiter des observations des autres. Des 
faits connus de tous ceux qui nous entouraient 
restaient des mystères impénétrables pour nous. 
Il est extraordinaire, sans doute, que des hommes 
occupés de sciéoees, envoyés sur un vaisseau ap. 
partenant à la nation la plus éclairée de la terre, 
soient privés des moyens d'étendre les connais- 
sances > et qu'on emploie pour les contrarier des 
expédieus dignes de barbares; mais sûrement le 
voyageur qui vi$ite les ruines de l'Egypte et de 
la Palestine n'essuie pas plus d'obstacles de la 
■ part des Bédouins et des Arabes, que nous n*en 
avons éprouvé : chaque recherche de minéralogie 
que nous entreprenions de faire semblait conte- 
nir un trésor qui devenait l'objet de Penvie. Sans 
quelques personnes, dont le caractère généreux 
et l'amour désintéressé pour les sciences rani- 
maientnotre courage, nous aurions probablement 
succombé sous cette malveillance que les ordres 
positifs du capitaine Cook ne pouvaient p^ tou- 
joui's réprimer. » 
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« Comme le chef Tëabouma n'avait point re- 
paru depuis qu'il avait reçu les deux chiens en 
présent, et que je désirais, continue Cook, laisser 
sur cette terre de quoi y produire une race de 
cochons, j'embarquai dans ma chaloupe un mâle 
et line femelle, et j'allai à la crique des man^iers 
pour y trouver mon ami, afin de les lui donner. 
Mais en y arrivant, on nous dit qu'il était dans 
l'intérieur de l'Ile et qu'on allait le chercher. Je 
ne sais si l'on prit cette peine; mais ne le voyant 
pas arriver, je résolus de mettre les cochons à la 
garde du plus distingué des insulaires qui étaient 
présens. Apercevant l'Indien qui nous avait servi 
de guide sur la montagne, je lui fis entendre que 
je me proposais de laisser les'deui''cochons surle 
rivage, et j'ordonnai qu'on les fit sortir de la fcha- 
loupe. Je les présentai à un gravË vieillard, dans 
la persuasion que je pouvais les lui confier avec 
sûreté; mais secouant la tête, il me fît signe, 
ainsi que tous les autres, de reprendre les cochons 
dans le canot, parce qu^l en était épouvanté. Il 
faut convenir que la forme de ceâ quadrupèdes 
n'est pas attrayante, et ceux qui n'eu ont jamais 
vu ne doivent pas prendre du goût pour eux. 
Comme je persistais à les leur laisser , ils parurent 
délibérer ensemble sur ce qu'ils devaient faire, et 
ensuite notre guide me dit de les envoyer à l'érilti. 
Nous nous fimes conduire à I%.abitation de ce 
chef, que nous trouvâmes assis dans nn cercle de 
huifo* dix personnes d'un Âge mûr. Dès que je 
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fus introduit avec mes cochoos, on me presst 
très civilement de m'asseoir, et alors je leur van- 
tai l'eKcellencé des deux quadrupèdes, et je m'ef- 
forçai de leur persuader combien ta femeHe leur 
donnerait, en une seule fois, de petits, qui Tenant 
eux-mêmes à se multiplier, leur en produiraient 
un nombre conudérable. J'exagérais ainsi la va- 
leur de ces animaux pour engager ces Indiens à 
les nourrir avec le plus grand soin , et je' crois 
qu'à cet ^rd je réussis pleinement. Dans cet in- 
tn-valle, deux personnes qui avaient quitté la ootiN 
pagaie, revinrent avec six ignames qu'elles me 
présentèrent. Je pris ensuite congé d'eux et je re- 
vins à bord. 

<c L'après-midi, je retournai à terre, où sur un 
grand arbre , voiùn de l'aiguade et proche du lî- 
vage , je fis graver une inscription contenant le 
nom du vaisseau , la date de notre arrivée , etc., 
comme un témoignage que nous avons les pre- 
miers découvert cette contrée; j'ai observé cette 
formalité sur toutes les nouvelles terres que.nous 
avons reconnues. Nous congédiâmes ilos amis et 
retournâmes au vaisseau; et je fis hisser nos ca- 
nots abord, dans le dessein d'être préis le len- 
demain à reprendre la mer. s 

Tout était disposé pour le de'part, en sorte qu'on 
leva l'ancre le i3 septembre, après avoir passé 
sept jours et demi dans ce havre. « Mais, observe 
Forster, dès le troisième jour nous nous étions 
empoisonnés enmangeaut un poisson, et nous 
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perdifiieis aiosi l'occasion de profiter de notre re- 
lâche : au moment du départ nous n'étions pas 
entièrement guéris; nous ressentions encore de 
violeos maux de tête, des douleurs spasmodiques 
dans tout le corps, et nous avions des boutons 
aux lèvres. Notre faiblesse, qu'augmentait de plus 
en plus la privation des nourritures fraiches, nous 
empêcha de nous livrer à nos occupations ordi- 
naires. 

« Cest ainsi que nous quittâmes une lie située 
dans la partie la plus occidentale du grand Océan, 
éloignée seulement de douze degrés de la Nou- 
velle-Hollande, et habitée par une race d'hommes 
très difTérens de ceux que nous avions vus jus- 
qu'alors. Comme ils sont proche de la côte de ia 
Nouvelk-Hollande, on pourrait supposer cepen- 
dant qu'ils ont la même origipe que le peuple de 
ce continent; mais en comparant les relations des 
voyageurs qui ont abordé sur ces côtes, les bahi- 
tans des deux contrées n'ont point de ressem- 
blance entre eux, et leurs ^vocabulaires sontabso- 
lument difTérens. 

« Après avoir rangé toute ta côte septentrionale 
de la Nouvelle-Calédonie, nous avons jugé qu'il 
n^y a pas plus de cinquante mille âmes sur une 
rive de près de deux cents lieues de longueur. Le 
pays ne paraît pas propre à la culture dans la plu- 
part des cantons; la plaine étroite qui l'environne 
est remplie de marais jusqu'au rivage, et couverte 
de mangliers : il est difficile de dessécher celle 
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partie avec des canaux ; le l'esle de la plaine est 
un peu plus élevé, mais d^un sol si aride, (]u'il 
faut l'arroser par des i-igoles. Derrière s'élèvent 
plusieurs collines revêtues d'une terre sèche et 
bràlée, où croissent çà et là quelques espèces 
dlierbes chétives, le cajputy et des arbrisseaux. 
De là, vers le centre de lile, les montagnes inté- 
rieures presque entièrement dépouillées de terre 
végélale, n'oUrent qu'un mica rouge et brillant , 
eidegros inorceaui de quartz. Ce sol ne peut pas 
produire beaucoup de végétaux : il est même sur- 
prenant qu'il en porte autant qu'on y.en voit. Ce 
n'est que dans quelques parties de la plaine que 
les bois sont remplis d'arbrisseaux, de liserons, 
de fleurs et d^arbres touffus. Nous étions frappés 
de ce coDstrate entre la Nouvelle-Calédonie et les 
Nouvelles-Hébrides, où le règne végétal brille 
dans toute sa splendeur : ]a diversitédu caractère 
des deux peuples ne nous étonna pas moins. 
Tous les uaturelfi des Iles dn grand Océan , si on 
en excepte ceux que Tasman trouva à Tongatabou 
et à Anaraocka, essaient de chasser les étrangers 
qui abordent sur leur côte. Ceux de la Nouvelle- 
Calédonie, au contraire, nous reçurent comme 
amis : dès la première entrevue , ils montèrent 
sor notre vaisseau sans la moindre marque de 
défiance ou de crainte , et ils nous permirent 
d'errer librement dans leur pays. 

« Connme la nature a répandu ses laveurs avec 
réserve sur cette île, il est très étonnant que les 
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habtlaas, au lieu d'être sauvages, défiaos et guer- 
riers coiome à TaaBà) soient paisibles, bienveiU 
tans et peu soupçoiMiëux. Ce qui n'est pas moins 
remarquable, en dépit de la stérilité de tout le 
pays et du peu de secours qu'ils tirent des vég:é- 
taux pour sejiourrir, ils sont plus gros et pluj 
grands, et laur corps est plus nerveux : peut-éire 
qu'il! ne fauï pas chercher uniquement dans la 
divet^tédts nourritures tes causes de la différence 
de statut^ et de taille des nations. I^ race primi- 
tive d'où descend ce peuple peut y avoir contri- 
bué. Supposons, par exemple, que les naturels 
de la Nouvelle-Calédonie viennent d'une nation 
qui, vivant dans l'abondance et sous un heureux 
climat, avait pris une forte croissance; la colonie 
qui s'est établie sur le mauvais sol de cette ile, 
conservera probablement, 'pendant plusieurs gé- 
itéralionsj l'habitude de o«MT>8dè ses ancêtres. Le 
peuple de Tanna a peut-être sut» une révolution 
«ohtraire, ets'ildescendd'uae race petite et grêle, 
■telle que celle des Mallicolais, la richesse de son 
'ile n'a peut-être pas eniaorepa cêianger ces germes 
■primitifs de faiblesse. 

' •> Les Indiens de la Nouvetie-Calédooie sontles 
'seuls du grand'Océan qui n'aient pasà se plaindre 
ide notre arrivée parmi eux. Quand ^ d'après lés 
^nombreux exemples cités danâ ce voyage , on 
considère combien il est aisé de provoquer la 
violence des marins qui se jouent si légèrement 
de la vie dés Indiens, on doit avouer qu'il leur 
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a fallu nn degré extraordinaire «le douceur pour 
ne pM attirer, sar eux ua seul acie de brulalilé. 

« La simplicité des insulaires doit régner aussi 
dans le gouTertienient. Téaboiima, dief du can- 
ton vis-à-vis de notre mouillage, vivait comme 
je reste dé ses compatriotes : ils ne lui donnaient 
aucune marque extérieure de déférence; la seule 
chose qui annonç&t quelques égards de leurpart, 
c'est qu'ils lui remirent les présens que leur fit 
H. t^cLersgill à la première entrevue. Les can- 
tons voisins sur lesquels ne s'étendait point l'au- 
torité de Téabouma, ont probablement ïeurschefs 
particuIi«-5 , ou peut-être que chaque famille est 
gouvernée par le père. 

a Nous n'avons rien remarqué qui semblât avoir 
an rapportméme éloigné k la religion, et nous 
n'avons observé aucune coutume qui offrit la 
moindre apparence de superstition. Leurs idées 
sur ces matières sont vraisemblablement aussi 
simples que le reste de leur caractère. Nous avons 
vu quelques-uns de leurs cimetières : sans doute 
des cérémonies accompagnent leurs funérailles , 
mais nous ne les connaissons pas. 

« Nous longeâmes la côte de l'île depuis le 1 4 
jusqu'au ^3; et nous donnâmes à sa pointe sud- 
est le nom de promontoire de la Reine Charlotte ; 
et à une autre pointe moins avancée, celui de 
cap du Promontoire. On découvrit sur ce dernier 
un grand nombre de pointes très élevées et des 
(erres basses. Nous ne pouvions pas nous accorder 



,11 bv Google 



l/|0 LIVRE II , CHAPITSC VU. 

sur la nature de ces objets. Je supposais que c'^ 
lait une espèce singulière d'arbres, par la raison 
qu'ils étaient très nombreux, et que d'ailleurs une 
grande quantité de fumée sortit tout le jour de 
leur centre, près du promontoire. « Nos phiio- 
tt sopbes, dit le capitaine, pensaient que c'était 
u la fumée d'un feu interne et perpétuel. » Je leur 
représentai que )e matiu il n'y avait point eu de 
fumée dans cette même place^ car ce feu prétendu 
éternel , cessa avant la nuit ; et depuis on n'y en 
aperçût plus. 

« Depuis le i3 jusqu'au a8, nous naviguâmes 
parmi les rocliers qui Iwrdenl la Nouvelle-Calé- 
donie. I^ a3 , après avoir reconnu son extrémité 
sud-est, nous nous trouvâmes au milieu d'tles 
basses très nombreuses, couvertes de grands ar- 
bres; puis nous découvrîmes une ile plus grande, 
que je nommai ffle des Pins, à cause du grand 
nombre d'arbres de cette espèce que nous y aper- 
çûmes, et qui, de loin, représentaient des colon- 
nes. J'étais déjà bien las de suivre une càie qu'il 
était difficile de reconnaître plus loin, sans m'ex- 
poserau risque évident d'un naufrage qui ferait 
perdre tout le fruit de celte expédition. Je ne pou- 
vais cependant me résoudre à l'abandonner avant 
d'avoir reconnu les arbres qui avaient été le sujet 
de nos conjectures, et que nos naturalistes avaient 
persisté à regarder comme des, colonnes de ba- 
salte. Us semblaient d'ailleurs offrir d'excellens 
bois de construction ; et comme nous n'en avions 
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VU nulle part que sur la partie méridionale de 
cette terre, cette circonslaoce piquait davantage 
notre curiosité. Après avoir coum une bordée au 
sud pour doubler les ëcueils que nous avions de 
Pavant, je portai donc au nord, espérant trouver 
un ancrage sous le vent de quelques petites lies 
où croissent ces arbres. Vers les huit heures, nous 
nous trouvâmes en vue de brisans qui s'étendent 
entre l'Ue des Pins et le promontoire delà Reiue 
Charlotte; les sondes furent eo ce moment de 
cinquante-cinq à quarante et trente-six brasses, 
Pond de sable fin. Plus nous approchions de ces 
écueils, plus ils semblaient se multiplier, et nous 
n'apercevions aucun passage entre les deux terres, 
a Comme nous n'étions que de quelques milles 
au vent des îles basses situées sous le cap, nous 
fîmes voile pour atteindre la moins éloignée. A. 
mesure que nous rapprochâmes, nousdécouvri- 
mes qu'elle n'était pas liée avec les écueils des 
envii-oaa, et que probablement nous pourrions 
mouiller sous le vent de cette ile, ou sur son celé 
occidental. Je me dirigeai donc vers cette ile, dia- 
prés l'indication d'un officier placé au haut du 
màt. Après bien des difficultés, nous parvînmes à 
y mouiller; on mit aussitôt ua canot dehors :'je 
m'y embarquai avec les botanistes et nous descen- 
dîmes sur rtle. Nous trouvâmes que les gros ar- 
bres étaient des pins très propres pour des espai's 
dont nous avions besoin. Leurs branches crois- 
saient autour de la tige en formant de petites 
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touffes; mais elles avaient raremeot dix pieds d« 
longueur; elJes étaient minces en proportion. Ce 
fait bien constaté, nous nous bâtâmes de revenîi' 
à bord, afin d'avoir plui de temps raprès-midi. 
Nous 4*etouri]àiiies sur l'ite avec deux canots, où 
s'embarquèrent plusieurs officiers , \e charpeutier 
ei les ouvriers qui devaient choisir les arbres qui 
nous étaient nécessaires. Tandis qu'on coupait 
les arbres, je pris les relèvemens de plusieurs 
terres autour de nous , et je déterminai la vraie 
direction de la c6te, depuis le promontoire jus- 
qu'à la pointe sud de la Nouvelle-Caiédooie que 
j'appellerai le cap du Prince de Galles. Son gise- 
ment est par aa" ag' de latitude sud, et par 170° 
5^' de longitude à IWt. Ce cap est d'une hauteur 
considérable; et quand on commence à le décou- 
vrir sur l'borizoa , il se présente comme uoe lie. 
De cette pointe la côte court vers k nord-ouest. 
« La pedte île sur laquelle nous débarquâmes 
n'est proprement qu'un babc de sable qui n'a pas 
plus de trois quarts de mille de tour. Elle pro- 
duit outre les pins, l'arbre que les Taïliens nom- 
ment éto; et beaucoup d'autres, ainsi que des 
arbustes et des plantes. Nos botanistes ne man- 
quèrent pas d'occupation ; et c'est ce qui me la fit 
appeler nie de la Botanique. On y compta trente 
espèces de plantes, dont plusieurs sont nouvelles. 
Le sol est très sablonneux sur^ les c6tes ; mais 
il est mêlé, dans l'intérieur , de terre v^élale : 
c'est l'effet des feuille» des arbres et des plantes 
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qui y loBibeat eonfrauellemeut en pourriture. 
« Ou y trouva de# serpens aquatiques, des pi-) 
geooset des tourterelles différentes en apparence 
de toutes celles que nous avions vues. Un des offi'. 
ciers tira un faucon pareil à ceux qu'on trouve sur 
les côtes d'Angleterre, et nous primés une npur 
Telle espèce de gobermouche. Les dâ>ris de quel- 
ques feux, des branchages, des feuilles encore^ 
fraîches, et des restes de tortue, annonçaient que 
ce canton avait été visité récemment par les In- 
diens. Une pin^ue, précisément de la forme de 
celles de Balabéa, était échouée sur le sable. Nous 
nefàmesplus en peine de savoir quels arbres txs, 
Indiens employaient à la construction de leurs 
canots ; ils se servent sûrement de pins. Sur cette 
petite ile, il s'en trouvait de vingt pouces de dia- 
mètre, etde soixante à soixante-dix pieds de haut. 
On aurait fort bien pu en faire un mât pour la Ré- 
solution, s'il eût été nécessaire. Puisque des arbres 
de cette taille croissent dans une aussi petite 
lie, il est probable qu'il y en a de plus gros sur la 
principale terre et sur des iles plus grandes; nous 
pouvons méme.rassurer, si nous n'avons pas été 
déçus par les apparences. 

« Je ne connaissais' alors aucune. Ue du grand 
Océan, à l'exception de la Nouvelle-Zélande, où 
un vaisseau pût mieux se fournir de mâts et de ver- 
gues. Ainsi la découverte de cette terre est pi-é- 
cieuse, ne fût-ce qu'à cet égard. Mon charpentier, 
qui n'était pas moins habile à faire un mât qu'à 
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liTivailIerà la constructioa d'un vaisseau, pensait 
que ces arbres donneraient de très bons mate. Le 
bois en est blanc, le grain serré , dur et léger. La 
téi-ébenthine était sortie delà plupart des bran- 
ches ; le soleil l'avait épaissie eu une résine attachée 
au tronc et autour des racines. Ces arbres pous- 
sent leursbrandiesconimeles pins d'Europe, avec 
cette dîfTérenceqiie leurs branches sont plus cour- 
tes et plus petites: de sorte que les nœuds devien- 
nent à rien quand la tige est façonnée par le tra- 
vail. J'observai que les plus grands de ces arbres 
avaient les bi-anches plus petites et plus courtes, 
et que leur cime ressemblait à un rameau qui était 
terminé par une loulfe. C'était là ce qui les avait 
fait prendre d'abord, avec si peu de fondement, 
pour des colonnes de basai le par M. Forster:ilest 
vrai qu'on ne pouvait guère s'attendre à trouver 
de pareils arbres sur celte terre. La semence est 
dans des cônes : nous n'en vimes aucun qui en 
renfermât, du moins dans un état propreàla re- 
production. Outre ces arbres, on en rencontra un 
autre de l'espèce des sapins; mais il est très petit, 
et c!est moins un arbre qu'un arbrisseau. Nous 
rencontrâmes encore sur cette ile une espèce de 
cresson et une plante grasse [tetragonia) , qui, 
étant bouillie, se mange comme des épinards. 

cr L'objet pour lequelnous étions venus mouiller 
près de cette lie étant rempli, il ne restait [^us 
qu'à fixer la roulé que je voulais prendre. 

« Nous avions eu, du baul des mâts, une vue 
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de la mér aillour d« nous, et t^ervC qu'à l'oueit 
elle ëiatt entièrement sèmëe d^ots, de baocs de 
Bable et de bri^ns qui s'étendaient aussi loin que 
l'horizon. Tous ces écueits étaient séparés par des 
cànaUx sintieux; mais eu considérant que l'étendue - 
de cette oAie du sud-Ouest était déjà suffisamment 
déterminée, le risque évident qu'il feRait cotirif 
pour achever celte Êecounftissance, et le temps 
quelle nous aurait pris à cause des dangers multi- 
pUés. qu'il làllaitéviteh> m^empéchù-ent de navi- 
guer plus loin au vent de'ce nombiie prodigieux 
de brisans qui pouvaient tiouf enfermer. La diffi" 
culte d'en ^rtir nous aurait fait pei^rë la saison 
favorable pour naviguer au sud : je souhaitai alors 
d'avoir le petit bâtiment dont nous avions les 
couples à'^bord. J'avais songé à le faire constrtiire 
durant notre dernier séjour à Taïti ; maïs on n'alf' 
i-ait pu exécuter cet ouvrage' sîns négliger le cal* 
fatage et les autres réparations dont la Résolution 
avait besoin , oti sans faire tine plus longqe relâ' 
cbe que ne le permettait la route que je projetais. ' 
11 était alcFrs (Vop lard pour penser à la construc 
tion d'un pardi b&timent , et s'en servir ensuite 
à la découverte' de celte côte; et dans notre cam- 
pagne au sud, il n'était d'aucune utilité. 

« Nous appareillâmes, le 3o, au point du jour^ 
et nous «âmes quelques bordées à cpunr pour 
doilbler les écueils au vent de Tlle de la Botani- 
que ; mais ii peiné en fûmes-nous dehors, que le 
vent commença à nous mEfnqtier. A. trois heure» 

AVTODK DO «Otrnt. T. 10 
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lipiré$midi|H]r«ut un calme absolu. La lapieetlï 
cpuraxit, de concert, nous poussaient au sod- 
oue^t vers les brisaos que nous aVions encore es 
vue de ce c6lé. Ainsi nous fûmes dans de codiî- 
. Duelles apprëheosions jusqu'à dix heures, que le 
veut a'étant levé du nord-nord-puest, nousgou' 
yernàtoes'à l'est-sud-est ;- cette route était op- 
posée à celle que noua voulions faire; mais nous 
n'osions pas gouverner au sud avant le jour. 

« Le lendemain , i" octobre, à trois heures du 
matin , le vent passa au ^ud^oest et souffla avec 
lorce et par rafales suivies de pluie. Nous fûmes 
coutraints de rester à ta cape jusqu'au joiM-. I>s 
vents soufflaient avec impétuosité du sud-sud- 
ouest, et hrmer devint si grosse, que nions eûmes 
loutlièu de nous applaudir d'être sortis des écueils 
avant d'avoir été surpris par ce temps orageux. 
Quoi()ue tout me'fit penser que .c'était la mous- 
i^D de l'ouest, il' était difficile de le Croire. Pre- 
juièrement, il s'en fallait encore de près d'un mms 
que la saison ne fût assez avancée pour ces vents : 
en second lieu, nous ne savions poiift si ces isémes 
vents règneot jamais dans ces parages; et enfin il 
ept U'ès ordinaire de voir les veufs d'ouest souffler 
entre les tropiques. Néanmoins je n'avais jamais 
trouvé que ces vents soufflassent avec tant de vio- 
lence, ni si loin au sud. Quoi qu'il en soit, il ue 
optis restait d'autre parti que de faira route au Svd- 
«$t, et ç'e$t aussi ce que je fi^.. À midir nous 
«yiees p«fdH de viiM h terre. 
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. « Les tenta impétueux cootiiuièreDtf Uttt pcc»< 
t|Ue aucun d^Eui^meot, Jusqu'au l^adon^iD à 
tnidi } alors oa eut un faible vent .du s^d eti àê 
groGsei lames de cette m^fi dtrectifin. Ûq vit 
des compagnies de pni\les-ea^U^i.defç>»9t 6t. du 
irégfiles. ' . -, .. 

u Le 3, yfers les hult^beiires du malin, le v^nt 
passa au sud-ouest parraïales, reprit sa premièrQ 
iqipétuosilé^etrdtaccompagnédegraûis. Jeperdit 
alors toute espérance de noos rallier de la terne 
que nous veuion^ de quittn'. Eu ççtu^idérant la 
;^te étendue de mer q^a noMs^vieu» à pânoourif 
au sudr Tétît^du vaijss^UfiBtLe défout d'approvir 
^pooemens de première nécessité que je cominsn* 
çais à resseutir { que d'ailleùrti nous touchiiïufi à 
l'été deoett^ partie du gktbe. et qu^ tout accident 
Un peu copsidérable pputratt doua retienir ençorp 
une autre année daos cette mer^jeVe pensai poÎMt 
qu'il fâtjJrMdeqt d'essayer de nouveftu deregagncc 
la tefp$. I4 □é.CiesHté nous Contraignit donc, pour 
U première foi», de qditter'uoeôdte que j'avais 
découverte sans l'avoir entièr«BKe<(t r«G<HtQti«> ié 
bommai cette terr« la JVauvtUi^GifUifmit! f^BÛeeat 
peut-être > la rtouveUerZéknd* cpiceptéeyla pIuÂ 
grande !|e du grand'Oeéau; elle a environ quatve* 
viqgtrBeptliei)«sideloDg, m^saUrgeur n'wtpas 
considérable, et rarement eUe.exoèdedtJtlieaesi 
Cest une contrée tout ftntrcûdu^^eidâiBODlsgné» 
de difféncBU3hailt^rfi>qui.laisaeMent>eeUes^^ 
YnJlms. plus ou moins prorevtde». tla ces Mootfti 
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gncs.iVUeatpefmtadeijuger dutoutpar les parties 
que tioua avons vues, sorteat une infinité de 
.5ourc6Sj<doDt'lea'eaux qnî serpentent dans les 
plaiflei, portent partout la fertililë, et fourftis- 
cenl aux besottis-des habitaos. Les sommets de la 
plupart de ces montagnes semblent stériles , quoi- 
i|ue les flancs soient cotiverls de bois par-ci par- 
là, eomnte le senties vallées et lés plaines. La terre 
ëtant ainsi coupée de montagnes, plusieurs par- 
ties dekcôte, vues dans^r^loigoement, paraissent 
dentelées; aa cK>irait qu'il se trouve de grandes 
ouvertures entré les montagnes. Cependant, en 
serrant le rivage, nous aVons louj^rs reconou 
que la terre e$l continue, mais basse, et formagt 
une lisière qui r^ne le long <^ la côte, entre le 
rivage et l.e pieddes montagnes. Cest du qioins ce 
que nous observâmes partout où nous jipprochà- 
mes de la ^rève ; et il est probable qu'il en est de 
même •sut toute I9 côte. Je la crois encore entière- 
ment, ou j^ur la plus grande partie, défendue par 
des récifs, des basses et desbrisans, qui en rendent 
l'accès très difficile et très périlleux» n|ais qui ser- 
vent à la mettre à fabri de la violence des vents et 
de la fureur des flots ^ à assurer aux pirogues une 
navigation aisée et. une pêche aboodantç, et à 
former prol^blement de bons ports pour le mouil- 
lée des vaissea.ux. La' majeure paptie de la côtey 
sinon letoat, estfaabitée, sans en excepter'l'lledes 
Pins; car le joûrnous y TÎme^ de la. fumée, et la 
Duît d«9 feuf de-tous les côtés. Dens l'étendue 
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que j'ai donnée à eette ile je comprends les t^hv* 
rompaes ou isolées qui sont au nord-ouest. Jç ne 
nie pas que ces difTérentes côtes' ne puissent être 
liées par des terres basies; cependant je pense que 
ce sont des îles, et que la Nouvelle-Calédonie fiqjt 
celle qui est le plus au sud-est; mais j'avertis que 
mon opinion n'est fondëe que eur les apparences, 
et je,n« la donne que comme'Une oonjectui^.' 
. a «Soit queces terresTorment des Uesoii qu'dies 
soient liées à la Notivelle-Calëdooie, il n'est point 
du tout certain que noa^ ayonâ déterminé' leur 
étendue a l'ouest. Je penche même à ne pas le 
croire, puisque les écueils ne se terminaieqft point 
avec la teire que nous avions en vue, et qu'ils* 
conservaient leur direction dans le Doi*d-o«eât, 
au-delà de la'route de Bougainville, sous là lati- 
Hidé de i'5 d^rés ou de 1 5 d^rés et demi; et 
même , il est assez probable qu'une chaîne de bancs 
de sabié et de récifs peut s'étendrcà l'ouest jus- 
qu'à la Nouvelle-Galles«néridionale. L'étendue 
orientale des iles et des brisans au large de cette 
côte, «Dtre les t5 et les 33 degré; de latitude/ne 
Dous est'pas connue. Ut ressemblance des deux! 
cooirées, la bàture de Diane leconnue par BoU- 
gaiayille à soixante lieues environ de la côte, les 
indices qu'il e^t de la terre dans Le sud-est; tout? 
«n UD.mot, teodà accroître cette probabilité. J'a- 
voue que c'est pousser un peu loin la conjeeturet 
dédire quecette chaîne d'Iles et ^e brisans secon- 
tioue l'espace d'environ deu^ catiis lieues; mais 



L)«l:«lby Google 



l5o LIVRE II, CHAVtTRE VIU 

cda* devient -en qiTeique manière indispenssble, 
De fâr-Ge que pour mettre les oavigateura futurs 
snrleurs-gftr(}e»-' ' i . 

n Tontqtië nous fûmes le fongdeIac6leduDord> 
e|t, lescouraDs portaient au«ud-est et à l'ouest ou 
au nord-ouest de IHiutre côté; mais leur efTetn'^t 
pas bien Sensible, et, peut-être encore faut-il aii> 
tant l'attribuer àf effet de la marée qu'à des cou- 
raos réguliecs. Daps les canaux étroits qui séparent 
les bancs, et dans cfux qui communiquent à la 
mer, les* marées tout -tr^ fortes; cependant el\et 
n6 font pas monter les eaux à pi us de trois pieds«t 
demi. > ' . ' 

• Fottster finit la desoription de ces terres par les 
remarques suivantes: «la o6te méridionale de la 
Nouvelle-Calédonie) n*a point encore été examinée. 
Nous avons reconnu la direction de sa c6te nord; 
mais ses productions animales, végétales et miné- 
rales sont en.core inconnues , et offrent un vaste 
diamp au naturaliste. Vaspect des pins ou plutôt 
des cyprès, dans la partie de l'est, semble prouver 
que la nature di^ sol et les minéraux y'sont*abso* 
lument dilPiîréns de oeux.de Balabéa, que nous 
RnoDs examinés en courant;' et diaprés ce que 
noUs avons vu sur la petite ile sablonneuse de la 
B^flique , des espèces nouvelles 4e plantes doi'* 
vent y couvrir la terre, et de nouveaux oiseaux ha- 
biter les bois : ainsi les navigateurs pourront nn 
jour comptéter ngs découvertes , et employer plus 
de temps à examiner les richesses 'de cette cod- 
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irée. Difli^rËas espaces du grand Océan De te trou* 
vent pas compris daoa les rontes des premiera 
vaisseaux, tels, par exemple, que les parages 
entre le paiallèledu & degré de latitude sud et 
Ja ligne, danstoute l'étendue de l'Océan ,4le l'Ame* 
rique à ta Nouvelle-Brelagnç, eeux qui sont entre 
les lo^ et 1 4' degrés sud , et les i ^<^ et 160*^ degrés 
ouest, entre les 3o"ei 30* degrés sud, et les i4o" 
et l'jB' degrés ouest; enfîQ,respaceéntre la plus 
méridionale des lies des Amis et ta Nouvelte-Cal^ 
«lonie , et celui qui est entre la Nouvelle-Calédonie 
• «t la Nouvelle-Hollande. La route de Surville e«t 
la seule qui se trouve entre ces deux pays ; mais 
la Nouvelle-Guinée ; la Nouvelle-Bretdgne et toutes 
les teires voisines demandent à être examinées 
plus en détail. Quand on aupa bien parcouru 
<ous ces pa^ges du grand Océan, la partie 
septentrionale de la même mer exigera plu- 
sieurs voyages avant d'être reconnue en entier, 

« Le 10 octobre lyj^', l** Résolution^ dans sa 
route Vers la NouveIlc*^élande,, découvrit une Ue 
assez haute et d'environ cinq lieues de circuit; 
on la nomma Vtle de Norfolk. Elle est inhabitée i 
plusieurs grands rochers brisés s'avancent de tous 
les c6tés dans la mer : les roches de cette lie sont 
le calcaire jaune commun que nous avions trouvé 
à la Nouvelle-Zélande. On y trouve de petits 
morceaux de'Jave pofeuse, rougeâtre, qtii sem- 
blaient rongés de vétusté. Les plante^ y croissent 
vlgoureusament sur une coiiche de terreau nsirr 



,11 by Google 



iSa LIVRE II t CB4PITBE VIT. 

.quel«s débris de végétaux pourris.y accumulent 
depuis, des siècles. 

^ Nous reconnûmes, observeleoapitaiDeCook, 
l>eaucoup d'arbres et de plantes qui croissent à la 
NouveU^Zélande, et spécialement le phormium, 
dont la végétalioD est ici infînimeut plus vigou- 
reuse que 3Ur l'autre ferre; mais la principale pro- 
ductioo «st une espèce de^in qui es't très abçii- 
dante. Cesarbresjont la tige droite et très haute, 
et il en est plusieurs que deux personnes peuvent 
à peine embrasser.Ce pin est une espèce moyenue 
entre ceux de la Nouvelle-Zélande et de la Nou-. 
velIe*Calédonie. Le feuillage diffère en quelque 
chose des uns et des autres : le bois n'en est pas 
si dur que celui des premiers, ni iù léger ni d'un 
grain si serré que (elui des seconds. Dans uivçs- 
paoe d'environ six cents pieds, à partir du rivage, 
le terrain est tellement fourré d'arbrisseaux et de 
plantes, que ce n^est qu'avec peine qu'on parvient 
à pénétrer dans rintérieur..Les bois sont entière- 
ment lijires et dégagés d'atbrisseaux : le sol paraît 
fertile et profond. 

c Nous y trouvâmes la mème.espèce de pigeons, 
de perruches, de perroquets qu'à la Nouvelle- 
Zélande, des râles et des petits oiseaux. On y 
voyait ajissi des poules, d'eau, des fous blancs, 
des mouettes, etc,,^qui se njultiplient et vivent 
dans un doux repos sur Je rtvage*dc la mer, et 
dans les creux des rochers. Ces oiseaux produis 
saient un conceit charmant dans ce coin de terre 
désert. 
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. « Oue lie a des source» d'eau douce ; le ^ol y 
produit en abondance <les clioux-palmiBles, de 
Tuseille sauvage, du lailerOD, de la lycUle ou fe< 
nouil marin; loulesces plantes croissent en quan- 
tité sur le rivage, nous rapportâmes à bord toutes 
celles que le tepops nous permit de cueillir. Les 
parmistes ne sont pa^ plus gros que la jambe d'un 
homme, et ji'ont guère que dix àviugtpiedsd'élé- 
valion. Ils sont de la classe du cocotier; comme 
eux , ils ont de grandes fenilles empennées ; c'est 
le même palmier que celui de la secorfde ^pèce, 
trouvée dans la partie septentrloaale de la NoU" 
veHe-Galles méridioyte. 

a ED|,quitlant l'Ile de Norfolk, je fis route pour 
ta Nouvelle-Zélande, mon intention étant de lou- 
cher au port de la Reine Charlolle, pour rafraî- 
chir l'équipage et mtftre le vaisseau eu état de 
soutenir la navigation des hautes Latitudes méri- 
dionales. 

« Le 17, au point du jour, nous eûmes la vue 
du mont Ëgmont, couvert d'une neige éternelle; 
l'aspect de cette montagne, située à la côte occi* 
dentale de la Nôavelle-Zélaode, et qui forme la 
pointé nord du détroit de Cook, est majes- 
tueux ; leâ collines voisines ressemblent à df & mon- 
drains; la base s'aplatit peu à peu; elle forme en- 
fin, de tous côtés une plaine étendue, et son som- 
jnet se termine en upe,pelile pointe. D'après l'es- 
pace qu'occupe la neige, on suppose que sa liau- 
leur n'est guère JDférieureJi celle du pic de Téné- 
ri«e. ^ 
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« Noos mouillftmes pour la Iroiaènie fois dans 
FsDse appelée Ship-cow, dont nous étions* partit 
ODzé mois aHparavaDt, La vue des différens objets 
qui avaient déjà ft-appé nos regards nous causait 
> nue sensation agréable, malgré l'aspect sanvage de 
b contrée: l'espoir de rétablir notre santé et de ré- 
parer nos forces nous inspirait une gatté extraor- 
dinaire : quoiquedes pluies fréquentes et des coups 
de vent nous fatiguassent, nous nous trouvioi» 
heureni d*étre sur Iesc6tesde la Nourclle-Zélande. 
la saison n*'élait pas avancée dans ce climat rigou- 
reux ; rien n'annonçait encore la verdure du pria- 
lemps. • 

« Après raidi, on ne put point lever Tancre;- 
fallai avec la seine dans l'anse, pour essayer d'j 
prendre du poisson. En descendant sur le rivage, 
je songeai d'abord à visitei» l'endroit 06, à mon 
départ la dernière fois, j'avais laissé une bouteille 
qui renfermait des instructions pour FÀvenfure. 
Elle avait été enlevée ; mais élail-ce par les insu- 
laires ou par l'équipage du capitaine Furneaus? . 
•r Lebruit des mousquets annonça notre arrivée; 
les insulaires parurent et nous hélèrent ; mais, à 
mesure que nous approcliàmes de leurs Fiabila- 
lions, ils se retirèrent tous dans les bots, à l'ex- 
ception de deux ou trois qui restèrent les armes 
à la maiu sur une.éminence près dû. rivage. Au 
moment' de la descente, ils nous reconnurent. ïa 
joie prit alors la place de la crainte, les autres 
insulaires accoururenket nous embrassèrent eu 
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frotlant leurs nez contre les nôtres k la manière 
dti ^ys : ils sautèrent et dansèrsnt autoift* de 
nous de la manière la plus extravagante; mais 
j'observai qu'ils ne permirent pas à des fem- 
mes, que nous voyions dans l'éloignement/ de 
Tenir près de nous. On leur lit prése'nt de ha- 
ches, de couteaux, de clous, des étoffes de Taïli 
que nous avions| daus le'bateau; ih nous- don* 
nèrent eh retour une grande quanliféde poissons. 
Parmi ces Indiens il s'en trouvait peu que nous 
reconnussions. Je leur demandai pourquoi ils 
avaient paru nous craindre ; ils répondirent 
d'une manière si ambigué,^ue tout ce qu« nous 
y pûmes comprendre, c'ast qu'il était question 
de meurtre. 

1 Us avaient des vêlenîens vieux, déchirés et 
Eales^ Leurs cheveux flottaient en désordre ; ils 
exhalaient au loin la ptianleur. Je remarquai qu'a- 
prés nous avoir parlé de batailles et de morts, ils 
nous dernandaient de temps en temps si nous 
étions fôcbés : et ils sen>blaient douter de h sin*- 
cérité de nos pfttleslalions d^mitié. Nous crai- 
gnîmes qu'il ne fût arrivé une dispute entre les 
natiTrels et féquipage de quelque vaisseau euro- 
péen : le sort de fjvenltire nous inquiétait : 
ndiis employâmes tous les moyens possiblw pour 
gagner la confiance des naturels; et nous y réus- ' 
stmes. 

A E^aS, de t^csbonneheure,noBamisse^en• 
direntà bord, conformément à leur promesse de 
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la veille : ils avaient avec eui quantité de beans 
poisaODs, qu'i^ échangèrent pour des étofTe& de 
Taiti. 

.s L'uodeuXj d'un moyen-àge, qui semblait être 
Je principal personnage de cette petite troupe, 
nous dK qu'il s'appelait Piteri; il nous témoigna 
plus d'amiité que les autres. Nous les quittâmes 
en admirant. leur courage, qtii dédaignait de se 
cacher au moment où.i|s craigoaient que nous ne 
profitassions de notre supériorité de nombre ; 
nous ignorions alors combien ils avaient lieu de 
craindre notre ressentiment, ce qui <^nne encore 
plus d'éclat à leur br^oure. 

« Cç chef revint, le ,6 novembre, nous Vendre 
du poisson. Nous l'entendîmes souvent chanter 
il terre et quelquefois st bord, ainsi que le reste 
des naturels. Leur musique est beaucoup plus 
variée que celle .des Iles »ie la Société et des îles 
des Amis. Je crois que les insulaires deTgnoa peu- 
vent' seuls entrer en concurrence avec eui sur ce 
point. Le lieutenant Bu^ney a noté celle-ci ; elle 
suffira pour donner une idée du goût de ce peu- 
ple : elle surpasse de beaucoup les misérables 
bourdonnemens des Tailiens, et les. quatre notes 
du peuple des lies des Amis. ' 



K .Ils chantent les deux premières mesures de 
ce ton jusqu'à ce que les paroles de leurs chan- 
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sons soient près de fînir, et alors ils fînisiBent 
avec. la dçrnière. Quelquefois ils cbantônt ea 
secoDd dessus f qui est d'une tierce plus bas, 
excepté Im deux derniàres botes qui sont à l'u- 



a M. Burney y a remarqua aussi une espèce de 
chant figiièbre sur la mort de Topia. LesZétandais 
des enviroiA de la baie Tolaga semblaient avoir 
beaucoup de re^ct pour ce Taïtîen. Les paroles 
sont d'une simplicité extrême, mais elles parais- 
sent symétriquement arrangées, et, par ta lenteur 
de leurs mouvemens, elles expriment l'afOiction 
des pleureurs. • 

Aghi , matté aouhay , Topa^aî 
Parti, mortjfajbi, Topayat 

« Dans les premières elTusioDs de chagrin : on 
ne babille point : on n'est occupéque de sa perte, 
et cette seule idée prend la forme de la plainte. 
Je ne prétends pas décider si la simplicité du ton 

est agréable et bien imaginée. 



AgH, Sfatli OrOuJiay, To-pa-jra. 

« A la finale, ils descendent d'ut à l'octave d'en 
bas, par une pn^ression qui ressemble à celle 
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d'un diHgt qui §^is^ le long' d'une corde sur le 
iMOQhe dir violon. 

« Les naturels nous apportèrent chaque josr 
une- qtraQlité de poisson* assez grande pour en 
fialer une partie : on en reifiplit plusieurs futailks, 
"qui servirent de provision durant notre traversée 
de'cette Ile à la Tei;re du Feu ,' et qui £e consertè' 
rent très bîea. Nous eûmes soin d'embarquer aussi 
les oiseauk que nous pouvions trouver^ afin de 
manger le [dus loDg-temps possible des Qtyirritiires 
frafi^es^'- ' •■ 

« Daps les trois relâches que oous fîmes à laNou- 
«elle^Zélande, le pays nous fournit des rafïatclii»- 
semens qui dissipèrent tous les symptômes du 
Gporbut et ranimèrent nos forces. Le poisson fqt 
pour nous un aussi bon restaurant que les plantât 
anti-scorbut^ues : l'air vif qu'on ressent, durant 
les beaux jours, dans ce pays, ne contribua pas peu 
à raffermir nos fibres relâchées par une longue 
campagne daua des climats plus chauds ; et Texer- 
cice que nous y fîmes nous fut d'ailleurs avanta* 
geUx à plusieurs égards, ^ous arrivâmes sur cette 
c6le pâles et défaits; mais la santé reparut bientôt 
sur nos visage. 'Si lès naturels ont une grande 
stature, s'ils sont nerveux et bien preportionnésfi)) 
il faut l'attribue* en partie à la pureté de l'air et à 
la simplicité de leurs alimens, qui sont laciles à 

. : . -- -■■ 4- 

(i) Il en faut eiceptér leurs jambet , qui muI mal fàïUc. A 
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digérer.PlusieMrscircooslaDcesBemblecit prouver 
que l£ poîsftoo est assez aboodant sur leurs o6tes 
pour les Dourrir toute l'aDoée; car nous avons. cd^ 
serré des amas prodigieux de poissons secs pour 
l'iiiver. » 

SitAt que le vaisseau fut réparé , te lo Doveni- 
brè 1774 t on.débouqua parle détroit de Goc^, 
et l'orf tu route vers la Terre du Feu. 

« Nous cot^eoçàmes celte navigatiou , dit 
Forster , avec, plus de galté que la dernière cain- 
pagne que nous avions faîte au sud; d^âilleun les 
petits d'ouest qui domioent dans ce^ latitudes 
étveot en notre faveur t nous savions que les 
travaux et les fatigues de notre long voyage ap* 
procbaient de leur fin. Nous nous croyions déjl 
hors de tout danger: Tespéranoede revoir.rEu- 
rope après taot de périls et de peines semblait 
nous inspirer une nouvelle ardeur. 

. <c Le la à midi on aperçut un poisson extraor- 
dinaire de l'espèce des baleines : quelques per- 
sonnes l'appelèrèat un monstre de mer. Il était 
long d'environ soixante pieds; il avait la téta 
obloDgue et écrasée , crefisëe' en dessus de deux 
sillons longitudinaux , auxquels correspondaient 
deux proéminences ; deux petites ouvertures en 
demi-luDe lui servant à jeter feau. 11 était par- 
tout tacheté de blanc ; deux grandes nageoires 
s'élevaient derrière la tête; il «*en avait aucune 
sur le dos. Ce*pcùsson semble inoonau jusqu'à 
^"ésent. L'aprè's-midi les pétr^ damiers couf 
mencèrent à partdtre. 
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« Les vents d'oaest soufflèrent avec une vio-' 
lence surprenante : les lames étaieot d'une ex» 
trémé grosseur, et quelquefois* de plusieurs cen- 
taines de pieds de longueur; le roulis du vaisseau 
devenait extrêmement désagréable quand le vent 
yenait de l'arrière. On dit communément. que l'in- 
clinaison d'un vaisseau , dans le roulis le plus 
fort , ne surpasse jamais vingt degrés ; noua l'ob- 
servâmes de plus de trente degréilt et M. Wales 
l'observa ensuite déplus de trente-buit. Quoique 
la Résolution fût un lourd voilier» nous fîmes 
un jour jjilus de quarante lieues. 

« Le 27 novembre, nons étions par 55° 6' de 
latitude australe, et i38* 56' de longitude ouest 
Je renonçai alors à tout espoir de rencontrer une 
terre dans cette partie de l'Océan ; et je me déct- 
dai à faire Toile directement vers l'entrée occideo» 
taie du détroit de Magellan , dans le dessin ^e 
ranger la côte méridionale de la Terre du Feu 
jusqu'au détroit de Le Maire, en doublant le cap 
de Hom. Comme cette côte est imparfaitement 
connue, je pensai qu'en la prolongeant je ren* 
draia un plus grand service à hi géc^rapbîe et à I2 
navigation que par tout ce.que je pouvais espérer 
de troarer dans une latitude plus haute. L'après- 
midi le vent sbulHa par raf^des , et enleva le graot) 
mât de perroquet. 

«Le 17 décembre, on aperçut la terre par 5o" 
ai*sud, et environ 77° ouest. Durant toute noire 
navigation , le Jempa avait été singulièremeol 
orageux et froid. 
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( J^ eofîn tenniné avec rOcéao Pacifique mé- 
ridioDal. Je me flatte que persoDne ne pensera 
que je ne l'ai pas suffîsainmeQt exploré, ou que ^ 
dans un voyage ayant pour fout de l'exaininer, 
l'oa aurait pu faire plus que nous n'avons âiit 
(bus le nôtre. 

I La Terre de Feu offre l'aspect le plus sauvage, 
leplus stérile et le plus désolé que j'aie jamais' vu. 
Elle semble entièrement composée de rochers et 
de montagnes , sans la moindre apparence de vé- 
gétation. Ces montagnes se terminent pardes pré- 
dpices horribles dont les bords escaipés s'élèvent 
à une hauteur prcMdigî«use. Ues montagnes de 
l'iatérieur étaient couvertes de neige; celles de la 
cale en étaient dégagées. Nous jugeâmes que les 
premières, appartemùent au corps de la Terre de 
Feu , et que les autres étaient des lies rangées de 
manière à présenter l'apparence d'une côte con- 
lioue. » 

Le a I décembre , on arriva sur la radis de Noël 
( Chrittmas Sound). Dès le lendem»n , Cook en- 
voya les lieutenaos Gerke et PicLersgill , et quel- 
(jues autres officiers , examiner et lever le plan 
d'un canal voisin d'une lie près de laquelle on 
était mouillé , puis s'embarqua sur un canot, ac- 
compagné de MM. Forster et du docteur Sparr- 
man , afin de reçonnaUre les parties septentrio- 
nales du passage. Il est très spacieux et «nvironoé 
au nord et à l'est par plusieurs rangées de faautefe 
mont^ues. . 

ADTOTIK DD MOmtl. T. ' >1 



,,-:«ibv Google 



l6ft LIVHE II t CHAPITRE VII. 

« La roche, observe Forster, est une espèce de 
Bchiste jaunâtre , disposé eu couches horizontales 
«t couvert d'un lit de terreau. Nous cueiltimes , 
sur une des lies de la baie où était mouillé le hâ- 
timeot , quelques plantes nouvelles , et nous 
trouvâmes sur la côte une nouvelle espèce de 
gobe-mouches, qui se nourrit de coquillages et 
de vers , et qui a un bec beaucoup plus fort que 
ne l'ont communémentles oiseaux dece genre. Des 
branches d^arbres compcwaient toute la charpente 
des huttes dei insulaires , des feuilles vertes les 
recouvraient , preuve que les habitans les avaient 
quittées depuis peu. L^aspect horrible et sauvage 
de ce canal nous Bt supposer, en y entrant , que 
les habitans de ta Terre de Feu ne descendent ja- 
mais sur cette c6te , et qu'ils se bori^nt à rôder 
autour du détroit de Mi^ellan. 

« Après avoir pris les relèvemens péc^saires, 
ajoute Gook , nous doublâmes l'extrémité orien- 
tale de 111e que nous venions de visiter, jusqu^à 
une côte que nous primes pour celle de la Terre 
de ,Feu , où nous trouvâmes un très beau havre 
environné de rochers escarpés et fort hauts , sur 
les flancs desquels coulaient plusieurs ruisseaux 
très limpides : au pi£d des rochers croissaient des 
bouquets d'arbres qui n'étaient bons qu'à brûler. 

«[ Ce havre, que je' distinguerai par le nom de 
Bassin du Diable , est divisé en deux parties , 
rune intérieure, l'autre eitérieure : éles comniu- 
niquent de l'une à Fautre par un canal étroit. Le 
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liavre intérieur est très sur, mais extrêmement 
sombre. L'élévation prodigieuse des âpres rochers 
qui l'entourent le prive, même pendant te jour, 
des rayons du sdleil. Le havre extérieur a aussi un 
peu de cet inconvénient; mais îl est beaucoup 
plus cbir que Tatitre ; il est d^Ailleurs plus com- 
mode sans être moins sâr. Je diécouvris encore 
un bon mouillage à Fouest de ce havre , devant 
un courant d'eau qui sort d'un lac ou d'un grand 
réservoir, entretenu constamment par une cas- 
aide qui s'y précipite. 

« En quittant cette plage, nous longeânies la 
c6te à l'ouest , et nous aperçâmes d'autres havre^ 
que je fi'eus pas le temps d'examiner ; on trouve 
dans tous de l'eau douce et du bois à brûler; mais, 
excepté de petites touffes d'arbrisseaux, tout le 
pays est nn rocher nu , condamné par la nature à 
une stérilité éternelle. Les Iles basses , et même 
quelques-unes des plus hautes qui sont disper- 
cées çà et là au fond et au bas du canal, sont 
la plupart couvertes d'arbustes et (fh^bages. 
Le sol , espèce de touii>e noire et humide , a été 
évidemment formé de végétaux lombes en putré- 
faction. 

■ J'eus occasion de vérifier ce que nous avioiis 
observé en mer; savoir , que la c6te est compo- 
sée d'un certain nombre d'îles grandes et petites, 
et que tons les goulets qu'on remarque sont for- 
més par la -jonction dé plusieurs passages ; c'est 
du oioiDs ce que nous vîmes ici. 
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« L« bords inférieurs du Bassin du Diable 
^taieut bordés d'arbres plus grands que tous ceux 
que nous avions vus daos les environs. Un doiq- 
bre prodigieux d'oiseaux perchés sur chaque 
branche , chantaient autour de nous à Tëclat du 
soleil. Ils étaient d'espèces très difPérentes ; nuis, 
ne connaissant pas les hommes, ils se juchaient 
' si près de nous , qu'il était impossible de les tirer. 
Beaucoup de mousses , de fougères et de liserons 
croissaient entre les arbres et nous embarras- 
saient dans notre marche. 

s Parmi difTérens canards sauvages que nous 
trouvâmes dans un autre port où nous débar- 
quâmes , nous en vîmes un de la grosseur d'une 
oie , qui courait sur la surface de la mer avec une 
vitesse étonnante , en battant les flots de ses ailes 
et de .ses pieds. Son mouvement était si vite, qu'il 
fut impossible de le tirer; dans la suite, nous 
vînmes à bout d'en tuer quelques-uns : cet oiseau 
ressemblait au canard, excepté par sa grosseur et 
l'extrême brièveté de ses ailes. U avait im plumage 
gris et un petit nombre de plumes blanches, le 
bec et les pieds jaunes, et deux grandes bosses 
calleuses nues , de ta même couleur, à la jointure 
de chaque aile : nos matelots l'appelèrent cheval 
de. course , à oause de sa vitesse ; mais aux lies 
Falkland , les Anglais lui ont donné le nom du 
canard lourdaud', de grosses mouettes faisaient 
leurs nids dans des herbes sèches sur une des 
lies. 
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« Nous eûmes le bbobeur dedesœadre sur uoe 
ile ealièrement couverte d'un arbousier chargé 
de fruits rouges delà grosseur des petites cerises 
aigrdettes et douces : ces fruits étaient très bons 
à manger. Les rodiers de la même lie, jusqu'au 
bord de l'eau , étaieot remplis de grosses moule», 
meilleures que des huîtres. Au railîeu des roches 
uavages de cette contrée , nous din&mes de ces 
fruits , de ces coquillages, et de quelques mor- 
ceaux de Uscuit et de bœuf salé. 

■ Nous aperçûmes peu de gibier peadaot eçtl4 
expédition : nous ne tuimes qu'un canard , deux 
ou trois nigauds , et 'à peu prètf autant de râle» ou 
de pies de mer. L'autre canot était arrivé queU 
ques heures avant noufr: il avait rencontré deux 
havres, totik lesdenisûrs et commodes ; l'accès 
eu paraissait pourltint un peu embarrassé. 

« En faisant le tour de l'extrémité' méridionalq 
de rtle située en face du bord, je rMuarquaî 
qu'une grande quantité de nigauds fcHit Itùps nids 
dans les fentes des radiers. Nous en -tuâmes {d»> 
sieurs des vieux , mais nous ne pûmes pas sp4 
procfaer des jeunes. Une multitwde inoombrablQ 
de cesoiseaux consti-uisept leurs nids toat près iM 
nos des autres; Finstinc* learAafiijH-iiitb choisir 
pour oela les endroits où les rocberâfoîit 'Une * 
saillie au-dessus de ta mer , et Ids plus pei^pdi- 
cataires , afin quel si lés petits tomblani, ils né 60 
blessent point et culbutent dabs' Peau. Le' ^clnste 
dont les rpcbci's sont eoosppsés dans celte piartie 
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de rUe n.'«ftt pa» trè^ dur; U est cepeodaat sur- 
prenADt qu«c«s oiseauic aieot pu y faire des troue, 
et m agriwdir asses les cavité oaturellcft pour 
que leurs petits y trouTent de», places st)ffîsa«t«s : 
ces oigauds retoiiroaient toujotirs àJeçrsi oida dès 
<jue Doqa qvioos tiré on ccnq» de fusU > «ît a'etivo- 
laieot .st. pesAwneut i que .ndu» ne trouvioQS pus 
beaucoup de>difBaolté k hbe, tirer au Toi. ij» fras- 
fais le* ont aj^elés mgaufiswa. UesFalUaad. à 
cause de leur stupidité, qui pftrMt si gnuode» ^'ils 
SB peuv^ot appceodre à éviter la n¥>rt. 
, « Sur U o6io est de l'Ue,: «ous-apef^aimôs des 
ftie»} à peine eûmes^ious débarqué, qiïe nous en 
itiàmes trois. E3lea étaieo* reïnarquflWte par la 
difEérence de couleur entre le mate et la femeUe. 
Le jars était un peu moindrft qu'une <^ ordioaire 
apprivoisée, et par&itemeat bbnc, excepté les 
pieds qui étaient jauoes, eble bec qui était noir. 
La femeUe au contraire, était noire, et avait des 
berces blanches en travers , unetétô grise, quel- 
f^Ks plnmas vcrtM. Cette différence est heureuse 
pour k{fâBieUe', oaf étant obligée de loonduire ses 
petits, SA ooaleuvplu&bnine la cacbe auÉic faucosa 
et iaux antres, oiseaux de. p<^<3ie. 
- aA.«eirfhewesdb>soéri, nousË^mes deKt(Ml«■ 
à.bord^Sl. Piakei»fiill,,>f^i venait d'y arriver , 
aTaj^Mrit que Jb Urrc opposée à notre mouillage 
était une iWiddlolit aMaiirait'Ië! tour i que sur une 
aotoè' plus au nbrd: il asait. trouvé des «eufs d'bi- 
twidelk idft mtà^ èL^'«M. dehors de la grwui* JU« » 
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mtre la côte et la pointe est, il y.a une anse dans 
laqncUe il avait vu de* oies : it tua ud« mère et 
de petjt3 oisons. 

« Ce rapport de 91. Ptckersgil) nous engagea à 
eotrepreodrele lèDdemain deux parties de diasse : 
M. Pickersgill et ses camarjules retournèrent sur 
-le caootv et je m'embarquai avec MM. Forster et 
ïe docteur Spantôan.daDs la pinasse. Le lieute- 
nant alla par le cUé iiord*çst de la grande Ue, 
qui fut tippelèie lie des Qiet , et moi par ie etué 
sud-ouest. Dès que nous fûmes «Ufdessous d« 
ftie, doua aperçûtnes dans les rochers uoe grande 
quantité de nigauds ; mais , Aans perdre notre 
temps à les tirer, nous oootinu&mes botre routei 
et bientôt nous Times befluopy p d^au tre gibier ; car 
au sud de 111e le nombre de» mes est prodigieux» 
Comme c'était la saison de k mue, la plupart 
changeaient déplumes, et ne pouveâent s'enfuir: 
un fort ressac -rendit notre débarquement très 
diffifiijb : il nous fallut ensuite trar^^er des ro- 
chers pÉr-delbrt tnauTait chemins, de sorte que 
des centaines d'oies noua échappèrent j.quelques- 
unes s'envolèrent dans la. mer , et d'autres dans 
llle. Noua en iaànie»Qil pritti es Cependant soiXiuitft- 
deus. . 

• Phtsieurs' cnvtraes profondes coupaient les 
rochers, et foftnaiefit des voûtes élevées souvent 
de cèot pieds.au-deestis de nos têtes ( le ressac se 
calmant par interVaUes^ nous pouvions entrer 
qud«piefois dans ces retraites obscures avec Vt 



,11 by Google 



idS UVEE II, CHAPITRE Vn. 

canot; i^ oiseaux qui s'y Iroavaieot récompeii' 
«aient bien notre peine. Plusieurs de ees antres 
avaient cent vingt à cent cinquante pieds de lon- 
gueur; les rochers qui leur servaient de nturailles 
étaient comnitinément Fasile des nigauds, aui- 
quels nous ne faisions alors aucune attention. Le 
schiste de ces rochers était aussi rempH de fentes 
et de o^vasses énormes qnt devenaient fetales 
aux oies: ces oiseau trop lourds, ayant rarement 
la force de traverser Touverture', tombsdetit , et 
nos matelots leit prenaient eU' Vie. 

« Nous retoun>àmes à bord bien btigués « et 
nous mangej^mes à souper nne partie de ce^ue 
la chasse de la veille avait produit. M. Pickersgill , 
et son détachement , arrivés quelque temps avanl 
nous , avaient rapporté trois cents ceufs d^iron- 
delles de mer et quatorne oies. Je pus ainsi e» ~ 
distribuer h tout l'équipage ; ce qui fit d'autant 
plus de plaisir aux matelots, que No^ appro- 
c4)ait; sans Cette heureuse l'^contreils n'auraient 
eu pour régal que du bœuf et du porc «aie. 

« J'appris que les naturels, surnenfpitogfues, 
étaient venus le long du vaisseau et que. quelques- 
uns étaient monlés à bord : il ne fut pas néces- 
saire- de les presser beaucoup pour cela, car ils 
paraissaîeut fort bien .connaître les -Européens 
et ils avaient plusieurs couteaux d« fer. 

« Le lendemain ils nous firentvneautrA visite: 
je m'aperçus qu'ils étaient cfe la même i^tion que 
j^yaifi vue autrefois dans la baie de Bon-Succès, 
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et que Bougainville distingue sous le nom de Pé- 
ckerais, mot que ces Indiens prooonfaient à tout 
moment. Ds sont petits . laids et très maigres ', ils 
ont les yeux fort petits et sans expression , les 
cheveux noirs et lisses, flottant en désordre et 
barbouillés dliuile ; ils n'avaient sur le menton 
que quelques poils clair-seœés, et leur nez répan* 
dait continuellement du mucus dans leur bouche 
ouverte : foute leur figure annonçait la misère et 
la saleté la plus horrible. Leurs épaules et leur es- 
tomac soDt laides et osseux , et le reste de leur 
corps si mince et si grêle, qu'en voyant séparé- 
ment ces difTérentes parties, nous ne pouvions 
croire qu'elles appartinssent à la même personne ; 
leurs jambes étaient arquées , et leurs genoux 
d'une largeur disproportionnée. Je n'en ai pas vU 
un seul de grand : une peau de phoque leur ser- 
vait de vêtement ; quelques-uns en portaient deux 
ou trois cousues ensemble, de manière qu'elles 
formaient un manteau qui descendait jusqu^au 
genou; mais la plupart n'en avaient qu'une seule, 
assez large pour couvrir leurs épaules. 

« Je remarquai de loin que les femmes avaient 
autour de leur oon un grand nombre de coquil- 
lages suspendus à un cordon de cuir , et que leur 
tête était couverte d'une espèce debonnet'CoiD' 
posé de grandes plumes d'oies blanches, placées 
toutes droites ; de sorte que cette parure ressem- 
blait aux fbntanges françaises du dernier siècle. 
Leur teint naturel paraissait êlre u6 bran olivâ' 
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trç , lulMDt Gomme le cuivi^ ; le visage de plu- 
sieurs était bariolé de raies de peinture rouge et 
quelquefois UaDcbe. J'observai deux eofans à la 
mam^e a peu près nus : par ta on les endurât 
dès letir Daissauce à la fetigue et au froid. Les en- 
ùtaa ne prononçaieqt guère que le mot pécherai, 
que nous primes quelquefois pour un terme de 
tendresse^ et d'autres fc»$ pour une expression de 
malaise ou de douleur. Ces Indiens, avaient des 
arcs > des traits et des dards , ou plutôt des har- 
pons d'os i^cés au bout d'un bâton : je crois qu'a- 
vec ces armes ils tuent des phoques , des pois- 
sons , et peut-être aussi des baleinjss, comme le 
fontles'Esquimaux. , 

« Je leur fis donner du biscuit ; mais je ne re- 
marquai pas qu'ils l'aimassent autant qu'on me 
l'avait dh. L'iustioct leur a peut-être appris que 
cet aliment n^est pas aussi tûn pour eux que la 
viande de [bloque pourrie. Us prëieraient les mé- 
dailles t les couteaux , etc. U y avait dans «^lacune 
4^e leurs pir(^ues un feu autour dequel se ser- 
raient et se réchauHaient les femmes et les enfans: 
je ne puis pas supposer qu'ils portent du feu dans 
leur canots uniquement pQUf oet v^age: c'est 
plutôt afin d'être toujours prêts à en allumer k 
terre', partout où ils débarquent; car ^quelle que 
ioitleur inétbode de s'en procurer quand ils n'en 
Mit pcnnt, ils ne sont pas sûrs de trouver tou- 
jours du bojs sec qui s'eaflsinme à la première 
étiuceUe. Ik. ont aussi (kns lews ptfogues df 
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graodea peSMx de phoques , que je jugeai dealî- 
nées à les abriter quand ils soat en mer , et à 
couvrir leurs huttes à terre : ils les employaient 
quelquefois oomme des voiles. Leurs pirogues 
éraient tràs {grossières , et d'écorce d'ail>res'; de 
petits bâtons servaient à maintenir la courbure 
de l'écorce ; leurs pagaies étaient mauvaises , et 
ils manœuvr^iept fort ;lentemeDt : chaque oaoot 
contenait dç c^aq à huit perstmoes» j compris les 
enfaos : bien difliérens de tous les insulsires du 
grand Oc^an; , ils gardaient un profond sileoee en 
approchant du vaissea^. Ceux qui nrontèrent' à 
bord ne témoignerait p» la moindre curiosité : 
ils ne parurent charma de riep ; ils acceptèrent 
des grains 4e verroterie saos reconnaissaoce et 
sansyiqetireauouapriiCt ils nous abandonnèrent 
avçc la mémç. iadifierence leurs armes et l^irs 
peaux de pboque déchirée». Ua ne semblaient paa 
même remarquer, ,natre supériorité sur eux, et 
nous ne surp^espasdavs leurs r^rds ni dans 
leurs gestes i)d seul signe d'admiration à la vue de 
tous les objets que contient ua vaisseau^ toujMtrs 
merv^leux aux yetix des sauvages. Tout en eux 
annonçait la stupidité et l'insoiiciaDce. 

« Quelques*mis proférèreDt un petit nombrede 
mots, outre celui, de /xv^rw, dans lesquels jo 
remarquai beajucoup de consonora'et de gnliin 
raies , surtout les Û des GiaUois ( Fl. ) i ils sem- 
blaient toui grassoyâr fortement ^ ce qui oonbri-* 
bua à rendreiçwateQigiblece qu'ils disaient. Nouq 
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leur fîmes eo vain des gestes que les plii$ miséra- 
bles iosulaires du graod Océan avaient -aisément 
compris : ils ne mmitrèrent pas la moindre envie 
de nous instruire de leur langage -, et comme au- 
cune de nos richesses n'excitait leurs désirs > ils 
ne prenaient pas de peine pour se faire com- 
prendre. » - 

Toutes les personnes qoi «valent été du voyage 
de tEndeavour convinrent que les Indiens qu'ils 
avaient vusàlabaiede Bon-Succès étaient plusà 
leur aise et |^us heureux que ceux-ci : leur taiUe 
était plus haute; iisportaient des bottines, ce qui 
rendait leur pied plus sûr; mfin ils étaient plus 
commnnicatifs , et avaient des idées, de civilité: 
ceux-ci au contraire étaient si stiipides, si iado- 
lens et si miséraMes, qu'ils ne voulaient ou ne 
ponvai^at point se préserver de la rigueur du 
temps : je ne puis pas imaginer un être plus mi- 
séraMe que celui qui est privé de raison au point 
d'être incapable de combiner de pareilles idées. 

Œ-Ges sauvages, en mangeant la chair de phoque 
pmirrie. préféraientla partie huileuse, et la seule 
attentioit qu'ils eurent pour les matelots, fut de 
leur en offrir. Tous les peuples des hautes lati- 
tudes aiment cette huile par instinct; on dit 
^'^e réchanHè leur corps contre la rigueur du 
froid. Les vétemens, les armes, les omemens. 
les ustensiles , et tout le corps de ces sauvages , 
exhalaient une puanteur si insupportable, que 
nous ne pouvions demeum' 'long-temps parmi 
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eux : les yeux fermés , nous les smtioos à une 
distance cocsidëràble. 

« Nous u'avoDS remarqué aucune espèce de su- 
bordination parmi ces sauvages : leur vie appro- 
che plus de celle des brutes que celle d'aucune 
autre nation. Il est très probable que ce soot de 
malheureux proscrits de quelque tribu voisine 
qui mène une vie plus douce ; et que , réduits i 
vivre flaus cette partie sauvage de la Terre de Feu^ 
ils ont insensiblement perdu toutes leurs idées , 
excepté celles que renouvellent sans cesse les be- 
soins les plus pressans : ils errent peut-être cher- 
chant delà nourriture d'une baie ou d'un golfeà 
l'autre ; car nous avons lieu de croire qu'ils pas- 
sent leur hiver dans le canton le moins rigou- 
reux de cet horrible pays. 

« Ils se retirèrent tous avant dîner, et ne parta- 
gèrent pas notre régal de Ttoèl : je crois que per- 
sonne ne les y invita, car leur saleté et leur puan- 
teur suffisaient pour bter l'appétit à l'Européen le 
plus vorace : c'eût été dommage de ne pas profi- 
ter des nourritures fraîches que nous avait four- 
oies le hasard. On servit donc des oies r6ties et 
bouillies, des pâtés d'oies , etc. Û nous restait en- 
core quelques bouteilles de vin de Madère , la 
seule de nos provisions qui se fàt améliorée en 
mer ; de sorte que nos amis d'Angleterre ne fêtè- 
rent peut-être pas Noël plus galment. 

Les matelots ayant commencé cette fête la 
veille , burent encore toute la journée du a6 : 
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la plupart étaient raorts-ivres ; le capitaine les fit 
jeter dans les canots comme des animaux , el on 
' les meoa à terre où ils repi^rent leurs seos à l'air. 

n Le capitaine Cook a donné kcette rade le nom 
de Noël , à cause de cette fête que l'équipage y 
célébra. L'entrée , qui a trok lieues de large , glt 
par 55° 27' de latitude sud , et 70" 16' de longi- 
tude ouest. Les Ues de Saint<lldefonse , élc^nées 
de dix lieues dans le nord-est, sont le meilleur 
indice pour la trouv»-. Il est inutile de faire une 
description détaillée de ce canal; car peu de navi- 
gateurs en profiteraient. Toutes, les anses et tons 
les havres offrent du bois , de l'eau douce et des 
obeaux sauvages. 

n Le 39,3 six heures du tnâtin^on doubla le cap 
de Horn , et l'on quitta le grand Océan pour en- 
trer dans l'Océan atlantique. 

a Le 3o , on passa te détroit de Le Maire. Le 
climat de la partie orientale de la Teri-e de Feu 
paraissait plus doux que celui de la c6te que l'on 
venaitdequitter.Les pentes desmontagnes-étàiect 
moins escarpées ) elles se prolongeaient en pro- 
montoires aplatis et couverts de bois. L'on ne 
voyait de la neige que sur les plus hautes cimes. 

« Le i" janvier 1775 , on s'arréia devant des 
îles, et Ton alla reconnaître un port que Ton dé- 
couvrit sur la cète nord-est de la Terre des Etats , 
et qui reçurent le nom A'ïles et àeport du Nou- 
vel-Àfi. 

V La côte sud-ouest de la Terre de Feu , relatif 
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vement aux gouleis , (les , etc. , peut , observe 
Cook j être comparée à celle de Norwége; car je 
ne croîs pas qu'il s*y trouve un espace de trois 
lieues où Ton ne voie un goulet ou un havre ca- 
pable de coateair et d'abriter te plus gros vais- 
seau ; seulement jusqu'à ce que ces goulets soient 
mieux connus, il faut déterrer soi-même un 
mouillage. Musieurs rochers cachés régnent le 
long de la côte , mais heureusement aucun n'est 
éloigné de la terre; la sonde peuten indiquer l'ap- 
proche , en siq>posaDt que le temps obscur em- 
pêche de les voir; car, k en juger par les endroits 
que nous avons sondés, il est plus que probable 
que tout le Ic»ig de la côte et à plusieurs lieues 
en mer , la sonde trouve fond : en un mot, cette 
côte ne me parait point aussi dangereuse^qu'on Fa 
représentée. 

a La Terre des États a à peu près dix lieues de 
long dans la direction de l'est à Touest; sa lar- 
geur n'est nulle part de plus de trois ou quatre 
lieues. La côte est de roChe, fort dentelée, et pa- 
raitTormer plusieurs baies ou goulets. Elle pré- 
sente une surface de collines escarpées, qui s'élè- 
vent à une hauteur considérable, surtout près de 
l'extrémité occidentale : excepté les sommets de 
ces collines, la plus grande partie était couverte 
d'arbres et d'arbrisseaux ou dlieriMges ; on n'y 
apercevait que peu ou point de neige. Les coii- 
raos entre te cap Déséada et le cap Horn portent 
de l'ouest à l'est, c'est-à-dire , dans la même di- 
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rection que la c&te ; mais ils sont peu coDsîd^ 
râbles. A. l'est du cap , leur force s'augmente beau- 
cqup, et leur direction est nord-est vers la Terre 
des États ; ils sont rapides au détroit de Le Maire, 
et le long de la c6te mëridionale de la Terre des 
États. -é 

<c Les lies du Nouvel-An sont si différentes de 
la Terre des Étals, qu'elles méritent une descrip- 
tion particulière : celle où nous débarquâmes 
présente une surface d'une hauteur égale, et éle- 
-vée d'environ trente à quarante pieds au-dessus 
de la mer, dont elle est défendue par une côfe de 
roches ; l'intérieur est couvert d'une aorte de 
glaïeul très vert et fort long, ijui croît sur de 
petits mondrains de deux ou trois pieds de dia- 
mètre, et d'environ autant d'élévation, en grosses 
touffes qui fKiraissent composées des racines de 
la plante nattées ensemble : parmi' ces mondrains, 
.on voit beaucoup 4e sentiers tracés par les ours 
de mer et les ipanchots, quise retirent au .centre 
de nie. On y marche difficilement, car les che- 
. mins sont si sales , qu'on est quelquefois dans la 
boue jusqu'au genou. Outre cette plante, nous y 
.remarquâmes d^autres graminées, une espèce de 
bruyère et du céleri. Toute la surface est humide 
ou mouillée, et sûr la c6te ou distingue plusieurs 
ruisseaux. L'herbe- qui fut surnommée glaïeul 
semble être la même qui crc^t aux îles Falkland, 
et dont parte Bougainville comme d'une espèce 
àeglailioias, ou plutôt d'une sorte de graminée. 
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« Nous avons remarqué sur cette petite terre 
les espèces de phoques nranmés lions et ours de 
mer, divers oiseaux de mer, et quelques-uns de 
terre. 

« Les ours de mer ne sont pas , à beaucoup près 
sussi gros que les lions, mais ils le sont un peu 
plus que les phoques communs. Ils n'ont point ce 
long poil qui distingue le lion ; le leur est partout 
d'une longueur égale, et plus beau ; il ressemble 
à celui de la loutre, et en général il est gris de 
fer. Il n'était pas dangereux de marcher au milieu 
de ces animaux, car ils s'enfuyaient alors, ou ils 
restaient tranquilles. On courait seulement des 
risques à seplacer entre eux et la mer ; si quelque 
-chose les épouvante, ils se précipitent vers les 
flots en si grand nombre, que si l'on ne sort pas 
de leur chemin, l'on est terrassé: Qudquefois, 
lorsque nous les surprenions tout^t-c'oup , ou que 
nous les éveillions (car ils dorment beaucoup et 
ils sont très lourds ) , ils élevaient leurs tètes, ils 
ronflaient, et montraient les dénis d'un air si 
farpuche, qu'ils semblaient vouloir nous dévorer; 
mais dès que nous aviancions sur eux, ils s'en- 
fuyaient. 

a Le manchot est un oiseau amphibie très 
connu ; je ferai observer seulement qu'il y en a 
des quantités. prodigieuses sur ces (les : de sorte 
que nous en assommions autant qu'il nous plaisait 
avej: un bâton. Je ne puis pas dire qu'ils sont 
'bons à manger r souvent dans la disette nous les 
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trauviolu exeeUen»; niai^ c'était isute d'autres 
aKnMDB Irak. Ils ne pondent pas ici , ou bien ce 
D*^tak pas la- saison « car nous n'aperçâmes oi 
ceufs ni petits.. 

€ Les DÎgBods pulhilMtt aussi en grand KvxAxe, 
tt ooDt en emf)f)Ftànies besncoup » bord, parce 
qn'ilB_ softt bons à nnoger. Us s'approprient oer- 
tain» «ntons, et y cons(ruiis«at leurs nids pm 
du bord des rocbers, surles petits mondraios oè 
croît lie glaïeul : une autre espèce^ plus petite que 
œlle-ci ^ ptMid. dons les crevasses des rochers. 

a Les oies sonl de l'espèce de celles de la rade 
de Nûel: nous en aperçûmes peu } quelques-unes 
vraîentdes petits. M. Forster en tua une difféieote 
de ctHes-cl, en ce qu'elle était plus grosse ,.qu'eUe 
avait nn plamage gris et des pieds, noirs. Les 
autiles faisînetit un hniii exactement pareil à ce^ 
du canard. Les canards sont en petit nombre ; 
que^ues'>ans sont de ceux que nous avons ap- 
pelés chetvmx de course. Ceux que nous tu&ines 
pesaient de vingt-neuf à trente livres ; ils étaàeal 
assez bons. 

« Les oiseaux de mer étaient des ntmettes , des 
hirondelles de mer, des goélands bruns, et un 
grand oiacâu brun de la grosseltr d'un albatros, 
que Peirnetty appelle qaebra/ttahuessos : nous le 
tn^vâmes assez' bon. Les oiseaux de. terre setft 
de*, aigle» ou. des faucons, des vautours à liéte 
t^uve, des grivra et quelques petits oiseaux. 
• a J'oiibliaM de dire quPil s'y trouve des pies de 
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nom de cor/teui; qaadd nous étions à la ïfouvelte- 
Z^nde ; mais non» en viores seulement quelques 
couples disperses çà et là. Il ne sera pas inutile de 
làire observer que les nigauds sont les mêmes oi- 
seaux que Bougttinvitle appelle bett-sciés ; nAais 
il s'est trompé en disant que les quebrantahuessos 
sont leurs ennemis ; c«r cet oiseitu est de la chsse 
des pétrels ; it de Se nourrit que de poison, 
et on le trouve dans toutes les hautes latitudes 
méridionales. 

* On e^ étonné de la jÀix dàtrs laquelle vivent 
les anifnaui de ee peixt canton : ils ^arSusséot 
avoir formé une ligUe pour ne pas troablerleur 
tranquillité muiuelle. Les lions de mer occupent 
Ifl plus grande partie de là c6te, tes ours dé tnér 
habUent l'intérieur de Flle^ et les nigauds, lei Wi- 
chers p^s devès : ks manchbts s'établissent 6Jl 
tï )^restplii9 aisé de communiquer avec la tfier, 
et les autres- oiseaux choisissent dés lieux plus 
retirés. Nous avoss v<i ttttls ces animaux se mêler 
et marcher ensemble comine un troupedu dome!:- 
tkftië, On coMmë des volailles dans' iide basse- 
coW, sans jamais essayer de se fitlt'e du mal. l'ai 
souvent obiérvé les aigles et les vautours eux- 
mëtties Assis sifr les -moftdraias parmi les nigauds, 
sans qwe ceux-ci, jeunes ou vieux, fuSsetit alar- 
méh de ce voisinage. On demandera' peut-être 
comAlént vivent ces oiseaux de proie; je crois 
qt/ils se notirrisSent de darcksses de' phoques et 
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dçs oiseaux qui meurent de différeates manières; 
U est probable qu'ils ne manquent pas d'alimees. 

s Des vaisseaux qui entreprendraient des exp^ 
ditioDs pareilles à la nôtre pourraient se rafraîchir 
sur ces lies ;. quoique la chair des phoques et'des 
manchots ne soit pas très bonne à manger, elle 
est infiniment plus salutaire que la viande salée. 
Si on cherchait avec soio les productions de ces 
différentes terres, il est vraisemblable qu'on y 
trouverait une quantité suffisante de céleri et de 
cochléaria pour en fournir à tout un équipage; 
car nous avons remarqué ces deux plantes dans 
nos excursions. Les matelots mangèrent plusieurs 
jours des petits nigauds et des manchots; ils 
comparaient les premiers à des poulets : ils rMh 
rent aussi plusieurs jeunes phoques ; mais la chair 
avait un degré de mollesse qui la rendait dégod- 
tante : les jeunes ours de mer qui avaient pris 
toute leur croissance étaient préférables, et d'oD 
goût pareil à celui d'un mauvais bo^f; «oais il 
était impossible de toucher à celle des vieuxlioDS 
et des vieux ours de mer. 

« On quitta l'Ile du Nouvel-An le soir -du 3 jan- 
vier 1775. Le lendemain, le vent du sud-est con- 
tinua à.sourfler grand frais jusqu'à .six heures du 
soir, qu'il sauta au nord-ouest en rafales violeptes, 
qui nous assaillirent si subitement, que o'a^nt 
pasJe te^ips de serrer les voiles, nous perdîmes 
un mât de perroquet, le bout-^lehors d'une bon- 
nette et une bonnette; la bourrasque finit par une 



,11 by Google 



COOK. 101 

grosse pluie ; mats le vent resta au sud-ouest. - 
Notre route fut sud-est, dans la vu» de découvrir 
la o6le éteodue que marque Dalrymple dans sa 
carte, et où l'on {Jaoe le golfe de Saiot-Sëbastien. 
Je {M-ojelai d'attaquer la pointe occidentale de ce 
golfe, afin d'avoir toutes les autres parties devant 
moi. Doutant'un peu de l'existence de celte c6te,' 
cette route me parut la meilleure pour éclaircir 
cette matière et reconnaître la partie australe de 
cet océan. 

« Le i4 janvier, par 53* 5ff et demie sud, et 
39" a4^ ouest, on vit quelque chose que l'on prit 
d'abord pour une lie de gbce; mats, dans la soi- 
rée, on reconnut que c'était une terre d'une hau- 
teur considérable. En coosuttant le journal de 
Duclos-Guyot , il parut certain que c'était la terre 
qu^il avait vue à la fifl de juin 1766, et qu'il avait 
DCMumée ile Saint-Pierre. 

« Le i5,on découvrit une lie isolée, qui fut 
appelée JVilîi; du nom de la personne qui la vit 
la première. Il venait du sud uae houle très forte, 
indice certain qu'il n'y avait point de terre dans 
cette direction. Cependant la grailde quantité de 
neige qui couvrait celle que nous avions en vue, 
nous donna lieu de penser qu'elle était d'une éten- 
due considérable^ et je préférai de commencer 
par explorer sa oûte nord. 

o Le 16, j'arrivai sur Ille deWillis. En avançant 
au nord , nous découvrîmes^ une autre Ile à l'est 
de l'Ile de Wlllis, entre celle-ci et la grandie 
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terre : remarqgJiDt qg'it exUtitit un pasw^e «trç 
les deui; lies , jp gouv^n^î pour ; «btrer y à mnq 
jjeures, je Die trouvai aumiltêM* et j'observai qu'il 
était large d'envirOD deux milies. 

« L'Ile de WiUis est uo roelw élevé, peu étendu 
et eqtouré d'Ilots de tNDcbes. L'autre Ile, qae je 
nommai lV/e£/n^(de l'Oiseau), àcause du grand 
pombre d'oiseaux dont elle était remplie, nW 
pas si élevée ; mais elle est beaucoup plue éten» 
due, et elle est tout près de la poiofe nord-est de 
h grande terre, et que j'appelai U eap N^. 

« La côte sud-est de 4»tte terre ptri^t former 
plusieurs baies ou goulets .au fond desquels nous 
observâmes des masses énormes de neige ou de 
glace , et surtout dans une baie qui gît à dÎK 
milles au sud-sud-est de l'Ile de l'OÎMau. 

a Après avoir traversé fe, passage, nous ran- 
geâmes la terre à une tieue.de distance, jusqu'à 
prè^ de dix heures dif soir. A deux beures du ma- 
tin, du 17, on iit route v^rg la terre, avec un joli 
veqt du sud-ouest; je gouvernai le \cio% de la 
côte, à la distance de quatre ou cinq milles, jus- 
q(i'9. sept heures ; voyant alors l'apparence d'uo 
gçiilet, je m'y dirigeai, Dès que nous approchâmes 
dç la côte, on mit eu mer un oanot sur lequel je 
montai avec Ï|M. For$ter et le docteur Sparrmaa, 
afin de reconnaître la baie avant d'y conduire le 
vaissçay .- quand je qi|i(tai la.Ré^<Uu(iont nous 
«Mpus à envirpn quatre nulles delà cote, la -sonde 
rapportait quarante braases. Je continuai à.son- 
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dermr h route, aiaif je se trttavM point d« fond 
par trvirie-quatrâ brassa', Ibngueur àe la ligne 
qoe j'avaÏB Âuis la cfaidoupe t cette Ji^e fut ausjî 
trop courte pour sonder U biie dans tous les 
endroiu où je la retn<M)tai; elle est Jai;^ d'ea- 
viron deux miUes, et bwtt à l'abri de tous loi 
veDts ; je jugeai qu'elle peut avoir un boa mouil- 
lage. CÔaime j'étais rëscdu de se pas y mener le 
Twasean, je ne an» pas devoir employer vvm 
temps à «aaainer œs lieux, en il nç ue pftraif^ 
sait pasprc^MUe ^'aiicuii navi^teur diltprofitw 
de mes dÀ^iUTCrtes : je débarquai e» |roi».di(fê- 
sens endrails, iléployai notra pariUou, et ^is 
possession da pays a« nom du roi d'ÀDg)ela«e| 
en faisant une décharge de mousquelariev 

« Le fond de la baie et les enviroua de ofadqtM 
cbté se terminaient par des rochers de glace perr 
pendioulaires d'une hautenr coondâable. s'en 
détachait (K»ilinudlem{aBt des morceaua : pe»* 
dant que nous étions flans la baie, une masse 
énorme tomlM, et fit nn bruit pareil à celai du 
canon. 

« Os masses sont abs^Jument les même» que 
celtes qu'on trouve dans les havres du SpUzberg : 
la gkoe ressemblait beaucoup à ces Iles ditadiées 
que nous avions vues flotter en grand» quantilif 
dans les hautes latitades méridionales. 

« L'tniérieur dn pays n'était ni moins sauvage , 
ai moins aflVeux. Les cimes des rochers se per- 
daient dans les nufs^ et les vallées étaient eou* 
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▼ertes d'une peige àeraelle ; on oe voyait pu uo 
arbre, pa& le plus petit* arbrisseau : les seuls végé- 
taux que nous y remarquâmes furent une sorte 
de graminée grossière, dont le chaume était fort 
et qui croissait en toulTes (^dact/lis glomerata), 
la pimpreoelle, et une plante pareille à la mousse, 
qui sortait des rochers. ' 

a Les roches sont d'un schiste gris bleu&tre, 
en couches horizontales ; plusieurs fragmens de 
ce schiste couvraient partout la grève. Autant que 
nous pûmes les examiner, ils ne contenaient pas 
de minéraux. 

«t. Les phoques étaient. assez nombreux, mais 
plus petits que ceux de la Terre des États : peut- 
être que nous ne vîmes guère que des femelles^ 
car les eôles fourmillaient de leurs petits : nous 
n'en aperçûmes aucun de l'espèce que nous appe- 
lons lions; mais il y en avait quelques-uns de 
ceux que le rédacteur du Voyage d'Anson décrit 
sous ce nom, 

« ' L'un de ceux-ci que nous tuâmes avait tout 
le corps d'un gris foncé, avec une légère teints 
olive, à peu prèscomme les phoques 4e l'hémis- 
phère septentrional : il ressemblait aussi à ces 
animauXpar la forme de ses pieds de devant, et 
il n'avait pas non plus d'oreilïes extérieures. Son 
□ez, très saillant au-delà de sa bouche, était sur*, 
monté d'une peau ridée et flottante : peut-être 
qu'elle est mobile, et que, quand le phoque est 
en colère, :elle forme une espèce de crête telle 
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que la représente la figure qui est dans le Voyage 
d'AnsoD (i). Celui que nous examinâmes élait 
long d'environ treize pieds, mais à proportion 
plus mince que le lion de merii crinière de la 
Terre des États. . 

« Tous les pfaioques y^taient plus hardis que 
ceux des îles du Nouvel-An, ils ne s'enfuyaient 
pas pour nous faire place. Les petits aboyaient 
après nous; ils nous poursuivaient quand nous 
passions près d'eux , et ils essayaient de. nous 
mordre les jambes. 

K Les manchots étaient ks plus gros que j'aie 
jamais vus ; nous en rapportâmes à ktord quel- 
ques-uns qui pesaient de vingt-neuf à trente-huit 
livres : ils avaient trente-neuf pouces de long. 
Leur ventre était d'une grosseur énorme, et cou- 
vert, d'une grande quantité de. graisse : ils ont de 
chaque côté de la tête, une tache' ovale d'un jaune 
brillant, ou de cpuleur d'orange bordée de noir: 
tout le dos est d'un gris noir&tre ; le ventre, le 
dessous des n^eoices, et l'avjint du coxps sont 
blancs ; ils étaient si stupides , qu'ils ne nous 
fuyaient point, , et nous les tuâmes à coups de 
bâton. 

« On voit, par la description que £ùt fiougaiu- 
ville des animaux des îles Falkland, que ces man- 



(i) Ce lion de mer dn lord Anson (phoea Uonina Likii. ) 
Mmble être le même qoe celui que les Anglais ont appelé aux 



,11 by Google 



l86 LIVRB II , CHAPITRE VII. 

cbots s'y lroii\Mit. Il y avait aussi d«6 idbaâTM, 
-des mouettes communes , des goélands bruns , 
des hinsndelles de mer, des nigauds, des Ron- 
geons, et derpetita oiseaux blancs et jaanes: oous 
en tuâmes deux qui étaient d'un excellent goàt 

« Nous ne vîmes d'autres oiseaux de Icroe que 
ik petite* alouettes t nous n'y rencontrâmes au- 
ttue ijuadrupède. M. Forster, à la vérité, observa 
de la fiente qo'U jogea étrecdW d'un renard, ou 
de quelque autre einmal semblable. Les terres, 
ou plut6t les rochers qui bordent ta côte 4k la 
iberj n'étaient pas couverts de neige, comme l'in- 
térieur du pays. Après avoir fait ces observations, 
je «ne rembarquai arec uue assez grande quantité 
de choques et de manchots, qoe je distribuai à 
l'équipage. le donnai- le nom de èai» de Posaet- 
Mott à «elle que nous avions visitée i quelques 
millçs è Fouest de la baie d» Possession , entre 
cette btii« et le c«p B«ïler, «e tPoMve la baie des 
lies, qu« j'ai .ainsi appdée à oausa de plusieurs 
pelttes-tles qui gisant par son travers et daus st» 
intérieur. , 

« Pès que la chaloupe fut remontée, nous 
fîmes voile le long de la càte jusqu'à une pointe 
avancée, qui a obtenu le noni de Cf^ SoMmders. 
Au-d^à de ce cap, s'ouvre une baie asscx la^e, 
que j'ai nommée baie Cumbèriand. En plusieurs 
endroits du fond de cette baie, ainsi que dans 
quelques autres bajes de moindre étendue , qui 
gisent entre le cap Saundera et la baie de Possea- 
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BÎon, on voysit d« graodft «spaoM couverts de 
nej^ ^kcée, ôa d$ ^tê flolid«. 

« L'aspeet de la tvrre est h peu près le même 
iwrtout : les OHMitagnet, extrêmement élevées au 
•ad, offraient des cimes déchirées et aiguës. 

« Le 18, noas déooavrtmes au sad-ouest une 
lie qui reçut le nom de Couper, mon premier 
lieot«Mint^ 

« A deux heures du matin du 90 , nous fliAes 
voilç au sud-ouest pour doubla- l'Ile Cooper. Ceet 
un rocher d'une faauieor considérable, d'environ 
cinq rotlle& de tour, et aitu4 à un mille de Iq grande 
terre, dont la c6«e prend ici une dîpeetton sud«- 
ouest. 

« Onvit,oni)llaiit9a s»d-ou«st,quelacâte^ 
la grande terre se dirigeait ati nord-ouest. K tfetif 
lieues de diHlaDoe , dans celle direction , était une 
)le qni fat afipelée-i\9 PicltersgiU, du nom de mon 
troisièMM lieutenant ! bientôt une pointe de la 
grande terra au-detà de cette lle^ se montra dans 
fat direction du nord-ouest. Il nous fut démentré 
p»r-là que eettç grande terre, que nous avions 
jugée oomaie.fàtsant partie d'un grand continent, 
s'est qa'uAelle de soixante-dix lieues de tour, 

« Qui aurait jamais pensé qu'une terre auMÎ 
peu étendue que oeUt-ei , située entre le 5^ et te 
56» parallèle, fdt, au mllie» de l'étéi couverte 
presqne en entier, à i^usieut? brasses de hauteur, 
d'une neige glacée, et surtout sur ^ac^te àaA^ 
ouesl?'L«s flancs et les sommets escarpés des 
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hautes montagnes étaient eux-mêmes revêtus de 
neige et de glace; mais la quantité qui se trouva 
dans les vallées est incroyable ; et au fond des 
b&ies, la côte aboutissait à une muraille de glace 
d'une élévation considérable; Sans doute il se 
forme ici, pendant l'hiver, beaucoup de glaces, 
qui, au printeoips , se détachent et se dispersent 
sur la mer ; mais cette lie ne peut pas produire la 
dix millième partie de celle que nous vtmes ; de 
sorte qu'il doit y avoir d'autres terres où la glace 
se forme en pleine mer. Ces réflexions m'ont con- 
duit à penser qu'une terre vue la veille apparte- 
nak peut-être à une côte étendue : j'espérais done 
toujours découvrir un continent. U faut avouer 
que je ne fus pas beaucoup affligé en reconnais- 
sant que je me trompais. 

s Je donnai à cette terre le nom àîile de Géorgie, 
en l'honneur de S. M. Geoi^es lu : elle git entre 
53** 57' et 54° 57' de latitude sud, et entre 38' 
j3' et 350 34' de longitude ouest : elle s'étend du 
sud-est au nord-ouest ; elle a trente-une lieues de 
long dans cette direction , et sa plus grande lar> 
geur est d'environ dix lieues. Elle parait remplie 
de baies et de havres, surtout sur la càte du nord- 
est; mais la prodi^use quantité de glaces doit la 
rendre inaccessible la plus grande partie de l'an- 
-Dëe, ou du moins il doit être dangereux d'y mouil- 
ler, à cause de la rupture des rochers de glace. Il 
but remarquer que ,. sur toute la côte, nous ne 
vîmes pas une tivière ou mû counmt d'eau douce. 
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Il est très probable que les sources y larissent 
quelquefois, et que l'intérieur, étant fort élevé, 
ne jouit jamais d'assez de cbaleur pour fondre 
toute la neige qui serait nécessaire à la forourtioD 
d'une rÎTÏèreou d'un courant d'eau. La côte seule 
reçoit une chaleur suffisante pour fondre la neige, 
■CG qui arrive seulement sur la partie nord-eat ; ov 
l'autre se trouTant exposée aux vents froids du 
sud, est un peu privée des rayons du soleil parla 
hauteur extraordinaire des montagnes. J'avais 
supposé que Bouvet ue découvrit que de grandes 
lies de glace, dans la persuasion que la c6te d'une 
terre située par 54 degrés de latitude, ne pouvait 
pas, au milieu de l'été, être entièrement couverte 
de neige ; mais, après avoir vu celle-ci, je n'eus 
plus de doute sur l'existence du cap de la Grcon* 
cîsion, et je crus que je rencontrerais plus de 
terre que je ne pourrïùs en. reconnaître. Cest 
avec ces idées que je quittai la c6te, etje dirige 
ma route à l'est-sud-est, vots celle que nous avions 
vue la veille., 

a Nous ne fûmes pas plus tôt éloignés de. la 
côte , que le temps , qui avait été très beau depuis 
quatre jours et très iàvorable pour ei^lorer les 
terres nouvelles, vint à changer. Il s'éleva un coup 
de vent accompi^né de brume et de pluie : heu- 
reusement qu'il ne dura que jusqu'il minuit. La 
terre vers laquelle on se dirigeait était si enve> 
loppée dans la brume, que l!on n'était pas sûr d« 
sa positioti. Les brouillards .continuèrent les ai, 
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33:ets3; ce qui nous obNgca de changer fréqueiti- 

neat de route. 

« Le ai), tani^ que par la bordée que ï&n cou- 
tnit, on croyait E'éioigDei* de terre, te lieutetunt 
Élkrk.6 aperçut àodiie heures des bvisims à ua 
dtmi-SiUle à Pavant ; en, métae temps de& cormo- 
rans, qui ne s'éktignent pas-beauooup de terre, 
viorent à bord.. Noos recooDÙmea alors qu« nous 
Avions , nnft le savoir, tourné fort hei»euaenieiit 
tout autour d'uoe terre sur laquelle, sans eek, 
nous noua semns brisés. Celait un groupe d'ibtE 
qui reçut le nom de Clerke. 

tt On a supposé, observe Forster, que tontes 
les parties de ee globe, ménle ceUaa qui sont les 
'plus atf|-eus«s et les plus stériles, sont propres à 
être habitées' par des faorninds. Avant d'aborder ' 
sur la Géoi^> BotS9 n'étiovs pas élo^oés d'a- 
dopter cetftf «pibion, puisqnft les rodiers sau'- 
tïtge» de la TeiTe de Feu sont peuple : Boaia le 
frimai de la Terre de Feu est àami ea eoniparaii- 
son de celui de la Géoi^ie ; car le themjooiètre 
était ici tm moins de ro degrés ptus bas. L'extié- 
mité sud de l^Atnérïque a d'ailleors l'ftfatftage de 
pmduire aèset d'arbrisseaux et de boitf pour four- 
niraux besoios des naiurds', qui pewent se ga- 
TttBïir ie -Ik ngbeui" du' froid^ €*■ pendre, par la 
cUision , leurs ahmens plus saioG. ComAie h Non* 
veUe'Géolgie ne>-p]çaduitDiibotfi,.0i au«tm corn- 
busrîbl«q(iifpni9«e' eu Hnir iiew,jeéiiih^t^l sé^ 
rait impossible èf'une rfitee dTbbhifnds de i'y pep- 
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p<Huer, Ion même qu'à b place de la stdpkUt^ 
àta Ptcberais Us aoraieot toute riudustrie des 
Emopéens, Le» étét de celle BouveHe tie §ont 
très &âids : le tberraomètre n'a janiaù moaié a 
pjus de lo^ «i-desMM du point de coDgéïsttMi 
pndani notre séjour sur la côte; et, quoierue 
•outajoas lieu de croire que leshivenn'y sont 
pB» aaasi froids en proportion que dau» notre 
bëm^itière, il «it probable qu'il esHfe an moios 
eatiw les deax saisons wne ^Êéreoœ de «o On 
3o degr^. suffisante pour tuer tout hoMme qui 
aurait survécu aux rigueurs de l'été, surtout s'it 
a'aiwait pas contre bi rigueur des élémeos d'autres 
ptéBcrvatifit que ceux que rournit le pays ; mai», 
outvequc la Géorgie australe est inhabitable, elle 
Bc panlt pas ooBteoir de prodtictions qui pois- 
sent y ntlinn de temps en teinps les vaisseau» 
européens. Les pbaqum, doot la graisse est un 
objfft de commerce, sont beavcoup pèas nom- 
breax sur les cites désertes de l'Amérique lAéri* 
ibonale, les lies FaUtlaod etd« Nonvel-An, e* ou 
les y prB«d avec bien mûsas- de danger. Si nos 
pèches annuelles dépeuple»! entièrcHacot f Océan 
seftenli'ioaat de baleines , pest»étre qu'on re- 
eeiicra à Fautre bémLfl}ÀÀe, oà eUcs lAioudett*; 
tiaib il sentie qu'il sdralt peu nécessaire^ p9Sr 
eik Ktfnoossirer, (|e s'avancer aa sud jusqu'à la 
Noawatle-Oéoifie, pvisqÎM' les Portugaàs et les 
babitastdorAiméri^u» nord eo^ ont dMviircnwnt 
taé un« graad« quantité sur k côte de I* Ain^iqne 
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méridioDale sans dépasser les iles Falkland. U est 
donc probable que, si jamais la Géorgie australe 
devient importante dans l'histoire du monde, 
cette époque fort éloignée n'arrivera peut-être 
que lorsque la côte des Patagons et la Terre do 
Feu seront civilisées comme l'Ecosse et la Suède. 

<t Le aS'janvier 177^ , la Résolution fit route à 
Test, et bientôt les iles de glace et les glaçons flot- 
tans reparurent Un temps brumeux, accompagné 
de neige et de pluie, rendint la navigation dange- 
reuse et làtigante; on fut obligé de changer plu- 
sieurs fois de route. 

m Tout l'équipage était épuisé. Nous n^avioDS 
pénétré, ajoute Forster, qu'à quelques Diinutes 
au-delà de 60 degrés sud lorsqu'on revira. La plu- 
part des. matelots ^iebt attaqués de rhumatismes 
et de rhumes, quelques-uns éprouvaient de temps 
en temps des maux de cœur qui les faisaient subi- 
tement tomber ea défaillance. Le thermomètre 
se tint à 35 degrés dans ces hautes latitudes, et 
ce degré de froid , ainsi que les pluies de neige et 
les brumes humides, retardaient infiniment la con- 
valescence des malades. 

a Je n'avais pas dessein, dit Cook, d^aller plus 
loin au sud, à moins que je n'observï^se des signes 
certains de l'approche de la terre. En efiet, il n'eût 
pas été prudent de ma part d'employer mon temps 
à vouloir pénétrer dans le sad, quand il était au 
moins aussi probable qu'on pouvait trouver une 
'grande lerre près du cap de la Circondsion. Etifio, 
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j etais.lu de ces latitudes éieviei, où fou ne reo- 
coDtre que de la gtace et des. brumes ^paissw. 
Nous avioDs alors une forte faoule de l'ouest» in- 
dic4tioo qu'il D*y avait pas de terre dans cette 
direction. 

u CoptiuuaDt à cingler au Dord«fitrie 3o, nous 
dépassâmes uue des plus graades UcS'de |;lace que 
nous eussions vues ffeodant le voyage ; et quelque 
temps après, nous en laissâmes de l'arrière d'au- 
tres beaucoup fduspetites : toujours des brumes 
et de la pluie mêli^ de oeige. 

.Ec A six heures du leudemaiD au matin,- vent à 
Toiiest , la brume s'édainât heureusement un peu , 
et noi|.s.d^uvrliiies terre à troisqu quatre milles 
de l'avant. Sur cela, je serrai le vent au nOrd;niais, 
trouvant que nous ne pouvions pas la doubler sur 
ce bord, je reviraî bientôt par soizanteKjuioze 
brasses à .trois mille» de la «6te, et it çnviiroii une 
demi-lieue de quelques l>l'isans.,Le ««1 s'édaircit 
' encore, dai^otagç». et oous'vîmes asWz bien la 
terre' Nous reconnûmes que c'éUuent trois ilôts 
de roche, d'u^oe iiauteur eon&idérable, n<Hr8, ci^ 
yerneux et escarpés, hahitéa par des troupes d'oi- 
seaux, et battus par des lames terribles : des 
brouillards épais voilaient la partie supérieure des 
gaontugnes. Le- plus extérieur des ilôts se termi- 
nait en un pic très haut; U futappelépic de £ree- 
zeland, ^a nom de celui qui le décoovrit le pre- 
iinier. Tout k monde crut que la hauteur perpen- 
diculaire de ce .pic couvert de. neige n'était guère 

AVtO» nv MOHDB. V. l5 
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moins de àeax milles. Notre latitude ëtait de 59" 
sml, et ûoti* l&ngihidè dé 17* ouest. Derrière et 
à l'est de ce pie aê tnontrait une cûte élevée, 
dont les soittmets couvecU dé tieige se voyaient 
au-desus des nuages ; je la nommai cap Brïstai. 
Noua 9pertieVi6iM dada le cbéitoe temps, au sud- 
oueKtftine aùltfe o6te ^evée: la latitude, observée 
lut de 5g* i3' «ad, et la lon^tude, 37° 45' biiest. 
J'appelai celte terre Tkulé australe, parce que 
c'rat k terra la plus inérïdioiiale qu'on ait en- 
core découverte : elle présente nné surface très 
ha^te» et elle eét partout ctmverte de neige. Quel- 
ques pcrb&nnes de l'équipage crurent voir terre 
dans l'espace ^oi est eutrë Tfaulé et le cap firistol : 
il est [dus que probable que ces deux terres sont 
Kées, et que cet intervalle -est une baie profonde, 
que j'iâ appelée baie fbtslet, 

A une heut«» cbitittie nous ne pouvions pas 
doubler Thulé» «ou» retirâmes pour faire route 
au nord. Sientàt ajrf^s, le vent diminba, et noits 
fûmes ^>àddonnés à le merci d'une grosse houle 
de l'ouest j qui portait dit-ectettient sut- la côte.' 

a Lesommet des hantes-tttontagneis étant envé- 
lof^ de bitniilittrds, «t leutï flancs d'tibe ù'eige 
qui se pmIoAgeràt jusqu'au bord de l'eau , \{ aurait 
été cKffîcilede pi'tiDonâer si ce que nous avions de- 
vant les yeQx était une t^re ou une île de glace, 
sans les ro<^iers creux 'qui noils offrirent l'aspect 
de leurs cavérAes noires. . ' ; ■ 

a Nous sood&mes; maii une ligue de deus^ cents 
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brasses né rapporta poiM i)»fODd. A huit heures, 
le temps ', qai aràit été très brumeDX , s'éelaircis- 
sant, nou»^mes lecâp Brist<J,>qui ce terminait 
ea iihe ptHdt'e au Oùfé,- ao-delà de laquetie amn 
ne pouvions pns apercevoir de tetre. Cette décou- 
verte nous déHvnf'de la crainte d*éire ^rtés par 
la houle sur la plusafA%usec6te do monde, et nous 
continuimes à marcher au nord toute la'ouit avec 
Hn vent Wger de l'ouest. \ - ■ i 

« Le f février, à quatre heures du matin,' nous 
d^ouvrfmes une nouvelle côte qui> à six heares, 
nous restait au nord-est. Nous reconnûmes ensuite 
que c'érait un promontoire , que' je nommai cap 
Montagtte': il est à sept ou huit lieues au nord du 
<Aip Bristol. La terre se montrait d'espace en espace 
entre ces deux cap», ce qni raefit'condtirie que 
toul^ ces o6tes %6n\. K^eBentre elles. Je lus fftché 
de ne pouvoir pas d^tertniner'ce point avec plus 
,de certitude ;- maiS' la pradeoce ne permettait pi» 
de me hà9u<der prds'd*une cète-cfojetfe à de» bru- 
mes fisses, et dépourvue de mouillage, où dia- 
que port ëtâH faloqué et rempli 4e glaoe , «t. tout 
le pays, depuis ïe.sonuneidesinoMagD'esjosqù'au 
lKH<d des foehers^ui to-minenrla oâtej couvert à 
pltisiears brasse de prdfondeur d'une neige éter- 
nité. Les rochers fndiqttaient se^s qu'il j avait 
de la teive au-dessous^ ■. '■ . (, 

> Plusieurs gnitides lies déglace paraissaient sur 
la' eâte. L'uned'elles trttira mon 'attention : sa haii- 
teur'etsolïconteur'lHieitt #ttne Rendue consi- 
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dérable ; elle avait uq« .surface platée et des côtes 
perpendiculaiTes , snr lesquelles les vagues de 
la mer s'avaient fait aucuoe impressioa, ce qui 
me fit juger qu'elle, n'était pas détachée depuis 
IqDg-temps de terre, et qu'elle venail-peut-étre 
de sortir de quelque baie sur la côte où elle s'était 
iotraée. 

' tf A midi, ta latitude observée fut de 58' sS' 
sud. A. deux heures de l'après-midi^ comme nous 
courions au nord, nous vîmes une terre au 
aord-nord-est, à <|uatiorze lieuec .de dislance. 
La. oeûvelle terre s'étendait du uordà Test. Nous 
crûmes en avoir une autre plus à l'est , et derrière 
celle-ci. 

« Après avoir gouverné au nord toute -la nuil, 
à six heures du lendemain au matin, nous aperçû- 
mes une nouvelle terre au nord-^t, à environ dix 
lieues : elle, se montrait sous l'apparçuce de deux 
-mondrains qui s'élevaieDtau-dessusdel'borjzoD; 
mais nous la perdîmes bi&ntôt de vue ; il s'éleva un 
vent trais du ùord-nord-est^je cowussur lalerre 
la- plus s^lentrionale que nous avions vue la 
veille ^ nous ne pûme? p^ la .doubler ; la côte, 
qui s'étendait de l'est au sud-est, ressenablait 
beaucoup s une île d'envîrOa huit pu'dix lieues 
de tour.. Elle présente une-sOrfoce d'une hauteur 
considérable, dont le souamçt se perdait^Jans les 
nues. Nolis observâmes une pente ou grève plate, 
qui se proroogeait an notait ^^t-qui était i^aoï^ie 
de rqefaers-ettipilés daos tout l^désûrdce du^^aos. 



,11 by Google 



COOK. 197 

Cette c6te semblait' privée ii)éme dea aniiuaux am- 
phibies qui habitent la Géorgie australe. . 

« Comme toutes les terres voîiioes, elle était 
couverte d'uœ nappe de neige ou de glace, excepté 
sQr une poiqte avancée à la côte^eptéotrionale^ 
et sur deux collines qu'on apercevait au-delà de 
cette pointe, et qui étaient probablement deux 
lies : ces cantons. paraissaient revêtus- d'un gazon 
vert. Quelques grandes lies de ^jtce se voyaient ait 
nord-est, et d'autres an sud. 

K Ayant couru au large jusqu'à midi, je revirai 
sur la'Jerre, afin de reconnaître si c'était une lie: 
Le ciel, devenu très brumeux, se, chargea enfin 
d'un brouillard épai^ qui m'arrêta : il était dan- 
gereux de- m'approcber de la côte; de sorte qu'a- 
près avoir couru v«^ le rivage le métne espace 
que nous avions courci au lai^e, je >evirai de 
bord, et je mis le pap au nord-ouest, sur la terre 
que nous avions vue le matin-, et qui était encore 
à une distance considérable. Ainsi nous fûmes 
obl^s d'abandonner l'autre, supposant quf c'était 
une Ile que j'ai appelle (le Sàun4ers. E^le gtt par 
57° 49' de latitude sud, et 96° 44' de longitude 
ouest. 

u Nons ignorions s\ c'était réellement une lie 
CM- on voyait alors dans. l'est une t^re qui peut 
étreliéeavecceU6-ol,ouqui en est séparée, «'était, 
peut-être^aussi' la nréme que nous avions vue le 
soir de la veille. Quoi qu'il en soit, il était néces- 
saire d'examiner la terre au nord avant d^avancer 
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plus loin à l'est. Le ^ , nous aperçûmes la teire que 
nous cherchions , et que nous reconnûmes eosuite 
pour être deut lies. Je les appdai tles de kt CJian- 
deleur^ à causé du jour où on lésa d^nvertes : 
elles ne sont pas d'une grande étendue^ nuùk leur 
élévation est Ëonsidërable, et la neige eu couvrait 
partout la'surface. Le temps était si brumeux» que 
nous perdîmes bientôt ces lies de vue, et nous ne 
les revlmeé pas jusqu'à midi , à b distance de trok 
ou quatre lieues. 

« Nous rencontr&mes plusieurs grandes lies de 
glace, des glaces flottantes, et beaucoup de man- 
chots. A minuit, nous atteigtihnes tout4i-coup des 
lamés d'une eaû éxtraordinairebient blanche, qui 
alarmèrent tellement l'^fHaer de quart, qu'il re- 
vii-a de bord sur-te-chanip. Quelques. personnes 
crurent que c'était V" radeau de glace, d'autres 
que c'était uri bas-fondj on reconnut ensuite que 
c'était un baoc de poissons. 

a Nous portâmes au sud jusqu'à d,eiis Iteures du 
lendemain Bu matin, que ^ eus reprîmes notre 
ro.ute a l'est avec une brise Ikible du sud^sud-est, 
qui, ayant fini par un calme à six lieureS , me four- 
nil t'occasioD de mettre une chaloupe en mer, pour 
reconnaître s^l MÎstàit un eourant': on rËconnut 
qu'il n^y en avait point. Quelques baleide? jouiliem 
autour de nous, et une grande quantité de man- 
chots nous environnaient. Nous tuâmes quelquea- 
iinsdc ces oiseaux : ils étaient de la mémeespèt» 
que nous avions vue auparavant au mïïieu des 
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glaces, et diftérens de ceux de 1^ T«)rtw d#s Etaiii 
et de l'Ile de la Géoi^e. 11 est à repourqiier que 
nous D'aTfODs pas vu uq plioqMe (Jepuis noire dé- 
part de cette obt^,|>teipps^taUtoMJouraJ>run0iix, 
Bccoipp^gijé de neige et dp pluie} les glaPfs fiot- 
tïiofes étaient fréquentes- 

« Aucun mandiot ne frappa pos ragards le 5, ce 
' qui me fit couyectiirer que nous lai(»ions la terre 
derrière doiu^ et que nous avions déjik tv son éx> 
tir^inité septeptrionale. 

m Nous Unies route au sud «t au sud-est jusqu'au 
lendemain à niidi : étant aloi^ pv ?&> i5' de lati- 
t)^ sud, et ai" 34' de longitude ouest, ne voyaut 
ni terre ni rien qui en indiqii&t t je conclus ^ue 
celle que nous avions sp^rçue^ et que j'ai noonn^ 
Terre d* Soffdiviçhf est un groupe d'Iles ou un« 
pointe de cootioent; car jç crpis lèrpienieQt qu'il 
y a près du p61e i>oe étendue de terre où se for- 
ment la plupart des glaces répandu^ fur oe vfule 
Océan ausuâl i il me pa^lt probable aussi qu'il se 
prolonge le plus an nord, viiHi-vi^ l'Océan atlan- 
tique austral, pt vift^-vis 1^ mw de llnde, parcp 
que no«« y avpns t^u^rs tron^é la gï»çe plus 
hw BU Ekord que parUH^t ailleurs ; ce .qui, je crois, 
nVrivefaUpas, ^'U n'yfvajt point de terre ^u «ud; 
^ vbux dire s'il n'y avait pas de terre d'une éten- 
1^ «ansidé;;9i)}fe : «hf eu su^)os«nt qu'il n'e?^st^ 
poiat de pBir»iUe* pfrn*, etqve I« gûce peut se 
lîMiner Hns«)le*»til s>n<Oit qw te froid doit être 
partout à peu près ég^l autour du p^le jusqu'au 70 
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ou6o*parallèle,oua8sçzt0iil poar se trouver hors 
de i'ÎDfluence d'aucun des contioens connus; par 
conséquent nous devions voir de la glace partout 
sous le même pai^llele oU aux environs ; et cepen- 
dant nous avions éftroirvé le contraire. Très peu 
de vaisseaux ont rencontré de la glace en doublant 
le cap de Hofn; et ûous en avons vu très peu 
au-dessous du 60' degré de latitude dans le grand 
Océan' austral ; au lieu que dans l'Océan atlan- 
llque, vers le méridien de 4o"'ouest, et le 5o'ou 
6o* degré est, nous en avons rencontré au nord 
jusqu'au- 5i" degré. Bouvet en a rencontré par 
48°, et d'autres en ont vu dans une latitude béatr- 
coup plus basse. J'avoue cependant que la plits 
grande- partie de ce continent austral ( feri sup- 
posant qu'il existe) doit être en dedans du cercle 
polaire, où la mer est si remplie de glaces, qu'dlc 
dévient inabordable. Le danger qu'on court à l*e- 
connattre une c6te dans ces mers inconnues: et 
glacées, est si grand, que personne, j'ose le dire, . 
ne se hâsardèi'a à aller jjlus loin que moi, et que 
les terres qui peuvent é^e au sud ne §eroiQt ja- 
mais reconnues': il faut affronter des brumes 
épaisses, des tourmentes de neige, un froid per- 
çant, et tout ce qui peut rendre la navigation 
dangereuse i- l'aspect des côtes, plus* borribles 
qu*on ne peut l'imaginer ; acï:i^it encore ces dif- 
ficultés. Ce pays est condamné par ht' n'bture à 
ne jamais sentir la .chaleur des rayons- du soleil, 
«l à rester ensev-eli'dans des neiges et àes glaces 
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ëlernsUes. Les ports s'il s'en trouve sur des c6lfs, 
sont sûrement remplis de neiges'glvç^es autie 
grande pr<^ondeur ; mais s'il en était 4'aaMZ nu- 
vert pouf y admettre un «aisseaa, le bâtiment 
courrait risque d'y rester attache pour jtmais, on 
d'en sortir au milieu 4'une'ilé de glace. Les Iles 
et les glaçoqs qui sont sur la cAle, les gros mor- 
ceaux de glace qui tombent, on bien des tour- 
mentes d'une neige épaissé^, accompagnées d'une 
gelée vive, seraient Clément funestes. 

<t Après cette explication , le lecteur ne doit 
pas s'attendre à me trouver désormais dans un« 
latitude plim svanoée au sud : j'avais cependant 
grande envie d'approcher davantage du pôle; 
mais il aurait été imprudent de risquer de faire 
perdre au public tbutes les découvertes de cette 
expédition, en découvrant et reconnaissant uûe 
côte dont les rdèvefiiens ne seraient d^ucune 
utilité, ni à la navigation, ni à la géograpliie, ni 
à aucune autre -sdence. Il nous restait esoor* à 
vérifier la déconvette qu'on disailavoir été fiiite 
^r Bouvet : d'ailleurs, nous n'étions pas en état 
d'entreprendre de grandes choses ; et quand 
le vaisseau aurait été IneD équipé et bien pourvu , 
nous manquions de temps. Les ^soixante grands 
tonneauzdeGhouctoâte étaient mtièrementcon'- 
soaimés ; tout le monde éprouvait un malaise dé 
cette privation. 

a Je me déterminai donc à changer d« route 
et à courir à l'est avec un vent- très fort dn nord, 
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aocompagaé-den^e, qui tombait en gros So- 
coDS. Laqnimlit^ iqtii remplbssit aos voiles était 
Ri grande, que nous étions souvent' obl^és de 
jeter Je vaôssetu dans W milieu du vent pour les 
aa d^bamutter : sans cette, précaution, ta voi- 
lure ni le bâtiment n'auKÛent pu en sUj^rterle 
|MHds. - 

> Le 17 février à midi^ nous Mtmgnimes le 
parallèle assigné au cap de la Grcoociuon. 
Le temps et le vent étaient favorables à la re- 
clierefae que je m'éta» pFopeaé de faire; le 19» 
je passai sur l'endroit <Mi il est fiacé par Bouvet, 
on ne rencontra .pas Is moindre i^)pBreDce 
de Icrre , 'et f on ne «it passer qu'un petit nom- 
bre dites de glaee. Nous courûmes sous le méiDe 
parall^ Jnaqu'au sS, que nous fimes rpnfe au 
nord. 

B Le 16 watfr», à b pointe du jour, oou* 
vjmas enfin deux vaiaseauit , 4oiit l'un portiii 
pavillod hollandais : il -lélaît à -environ deux 
lieues; mais nous désirions trop-avidencnt des 
nounlle» d*£im)pè peor. faire «tteution à cetfc 
distance. 

« Le 16 , je lis metti« la chalottpc cn-iaer, «t 
à une henre après midi dl« revint noua dire que 
ce vaisseMi arrivut du Beo^Ie. Le* capitaJDe, 
M. Boa^, eut la bonté de nous oHrir du sucre, 
de l'arak, et tout ce qu'il put nous doMic»-. Des 
matekiAs anj^s, qui se/lrouvatent à boa'd de ce 
.bâtimmt, apprirent » nos gens que r^tvnfur» 
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était BtrîT^ ur cap de fionoe-Eip^aee , unt. 
année niparavant, et qoe l'^quipa^ d'ane dé 
ses chaloupes avait été massacré et mangé par 
let irabita«U) de la Noiivelle-Zélawie ; le lende- 
DNiiD, le- aecondr vaisseau vint à bons, il était 
augbis; il noi» donna du thé, des provieîoaB 
frafcfoes et de vieilles gazettes , <]Hi eurent à nos 
yettï Iç mérite d« la nouveauté. 

« Le aa mars 1775. qui était pour nous le 
mercredi, mais poàr lés bafaitaus du Cap le 
mardi 4 1 , nous jetlnwes l'ange dans la baie de 
là Table, où mouillaient plusieurs vaisseâuxhot- 
landais, quetquev-uns français, et la- Cérèê, capi- 
taine NeWte, b&tîment anglais de In Compagnie 
des Indes, venaai- de Chine, et allant directe- 
ment en Ânglet4t4<# : j'mvoyari pW te capitaine, 
à l'aminhité, -unèeopiede mon journal, avec des 
cartes et des dessipa. 

u Tandis qu'on arrangeait l'ancre > je dépêchai 
uu offia«- au -gonvenieurj/pour Tinformer de 
notre arriva', et lui demander les inUoitioos et 
les rarralchîssMieffii dont ncMs avldnc besoin : 
il ]es -accorda avec empressements Dès qite l'oCfr- 
der fut de retour ^ nous salulmes la garnison de 
treize coups dé cantMi, et à Tinstant on' nous 
rendît ce salut coup pour coup. 

a J'appm alors t\ae l'^éventurê avait relÂ- 
t:hé au Cap çn retournant en Angleterre, et j'y 
trouvai une lettre du cepitain« Furnemn , qui 
mlnstruisit de la perte de sa dialpnpè, et de di^ 
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de ses meiUeurs botnaies dans le canal d» U 
Reine Charlotte. • Vetci la ivlation qu'il eo 
donne. - '' 

« Sur la ûo de noire séjodr à la MobveUe'' 
Zélande, en décembre t^J^, tes insulaires, du 
port de la Reine Charlotte se rendirent à bord 
comme auparavant, >ls nous vendirent du pois- 
son, des armes et des outils de leur-fabrique, 
pour des clous,, etc. .- ils. paraissaient très bien 
disposés pour.DOUK.: cependant ils vini'cnt deux 
fois à nos tentes au Riïlîeti de la nuit dans' Fîn* 
lentioD de nous voler,- mais on les .découvrit 
avant qM'il)» se fufiseiit enraies de-riep. 

« Le 1 7 , après avoir achevé l'eau et le bois 
dont nous avions besoin, et t.wt idisposés pour 
appareiller, le grand canot all»>«Kitlir des plantes 
oomèsiibles: jecharçeai.M. Rowe, midshipman, 
de commander ce petit équipage, et jeiui ordon- ' 
mu de revenir le sMr, parce qu^ je voulais met- 
tre à la-voite le lendemain; mais le haleaune 
revenant pas le même scùr^ ni le lei^d^naÏD au 
matin , je .conçus de vives inquiétudes > j^nvoyai 
donc u» canot sous le second tieulen^nt M. Bar- 
ney, avec des matelots et dis soldats de mtfrioe. 
Je chargeai M. Btiruey de bien exâjuiner la baie 
orientale, et ensuite de se rendrie à l'anse où 
M. Rowe avait dp aller ; et &'il n'j trouvait aucun 
vestige de la chaloupe^ de, remonter le canal , et 
de s'en revenir le long de la câte ouest- Comme 
M. Rowe était parti du vaisseau Fine heure avant 
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Je temps fixé, at à la h&te, j'éuis. persuadé que 
sa curiosité Vayùt conduit dans la baie orien- 
tale, oîi persooplç de l'équipage H'ftvait jamais 
été, oubiea.queqitelqueaccidwt.é^t arrivé au 
caoot, qu'il avait ét<^. emporté à )a dérive parla 
négligence de e«Iu^ qui le-gouveroait, ou qu'il 
s'él^it brisé auLoû^û des tochers : ce-fut l'opi- 
Jiion géoérale ( et d'après ^ cette. suj^Muilion , 
l'aide du charpeptier s'embarqua, et prit quel- 
que» feulUes de fer-blaoc. Je ne soùpçonoai pas 
que nos gens pus^nt «voir été attaqués par les 
naturels,- air nos canots avaient .souv«ut été 
beaucoup plus haut avec moipa de monde. ^ re- 
connus bientôt quelle était m<>n erreur. M. Bur- 
ney , de ^tour^ii opze l^ure» le. viéaie soir , nous 
raconta .«e qut suit: 

u Ayant doublé l'Ue en dedans de la pointe, 
j'exaioinai «b>que an^e à bas^bordisur oml route : 
je regardai soigneusement tout autour avec une 
lunettiî que j'avais prise à .c@t.«ir«t. A une Rétine et 
den>ïe,nous aousa;rréi&iaesàune.grèveÀgaucbe, 
qui se prolongeait vers- le haut de labaie,. pour 
y cUJre . quelques alimens , . car -nous nlavions 
em(M)rté que- <^ iaviaudecrue. Duraqt cette, opé- 
ration , ie vi» sur la- côte opposée un Indien qui 
«ptUi^it le long 4u riviige au fond d^, la, baie: 
.uolre.-viande é^uV apprêtée) ooits^nfrus .rembar- 
quâmes, et tHcntôt. nmas arrivâmes. au fond, où 
lObos apei^ûtnfes .une bout|Ea4e ïélapd^ise. ■ 

a Gamme nous nous approchions , quelques 
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insulaires descendirent sur les rochers, et nous 
avertirent, par signes, de nous en retourner; 
mais voyant que nou« ne faisions aucune atten- 
tion à eux, ils changèrent de ton. Nous trouVànies 
six grabdës pirogues tirées sur la grive, la plu- 
part doubles^ et beaucoup de natures, quoiqu'il 
n'*; en eût pas autant qu'on aurait pu l'attendre 
du nombre des maisons et.de la grandeur des 
pirogues ; laissant les matelots pour garder le 
canot, je descendis'à terre'avec'le caporal et 
cinq soldats 4e marine. J^exanrïnaî k pkipart d^ 
liabitetionS ; je n';f vis rien ^i pût me donner dn 
soupçon. Trois ou quatre sentiers' bien battus 
conduisaient par les bois à plusieurs autres mai- 
sons mai^ les Insulaires continuant à montrer 
à notre égard des dispositions atmcales, je crus 
inutile de povsser ^us ioiu nos recfaerchps. En 
retournant à iai grève , je vis qu'un Indien avait 
apport!^ un paquet û'AepatoM (de'tongnes pi- 
ques') f mats -observant que je le regardais d'un 
air trèa sérieux , il les ant à terre et se prolnetta 
avec uneindiffi^Doe' apparente. Qu^uet^-nus de 
ses coMpatrioie» -semblèrent efftvyé*': je donnai 
uo nilrolr jt un / et un grand doU ie uu second. 
A l'aide de ma hinetle , j'examinai tous les envi- 
rons; mais je ne vis ni •chaloupe ^ ni pirogue, ifi 
rien '^ui annonçât des babttaas. h m'e coutentai 
de tirer des eoups de Aisil, ootwiae j'at^'latt 
dans toutes les atisw^ne j'avais éépittiaéea dans 
ina route. 
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«' Je rangeai alors de près la cAtê orienlale, et 
j'arrivai à un autre village où les Indiens nous 
iavilèrent à deseendreà terre : je leur demandai 
des nouvelles de la chaloupe f îh répontËrenK 
quils n'en saTaieot point. Us semblaieDt tous 
bien intetttioiin^,et nous Veridireni ^ poisson. 
Une heure après notre départ de cette ^ge, je 
remarquai sur une petite grève une grande dou- 
ble pirog;ue qui tenait d'j étdKïuer, avec deux 
bôraroes et un chien. Dès que les ûalurels bous 
aperçurent, ils sortirent de leurs |Hr(^es et 
s'enfuirent <lans les bois, fesp^ts qu'on me 
donnerait dans ce lieu' des nouvelles du caoot de 
H, HoWe. Nous allâmes à terre . nous y trouva» 
mes des débris du canot , et des softlîters , donc 
Tun Itit reconnu pour avoir appartenu à M.Wood- 
Hoose , uu de nos uiidshiptnao. Un matelot m'ap»- 
porta en même temps nn morceau de viande, 
croyant que cVtait de la viande sal^c qu'avait 
emportée l'équipage dM <!aiiot ; mais en t'eianH- 
nant et la sentant , je trouvai qu'elle «tait fratche. 
H. Fanin ( le mftlire d'équipage ), qui lA'accom- 
pagnail^ supposa que c'àait de ia clutir de d^ien. 
J'adoptai son opinion^ car j'ignorais etaoore que 
cette peuplade fûft cannibale ; mais la preuve la 
plas "hornble et la plus incontestable nouS' en 
Convainquit b}<enl6t. 

■ Apercevant une vingiaine de paniers {daoéa 
sur la grève , etfbrkiés avec des cordages, nous 
les ouvrime» : les uns étaient ranpiis de cliaïl' 
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rôlie f. et d'autres de racines de fougère, qui ser- 
vent de pain aux. oaturelSi En conlinqant nos re- 
qherehes , nous trou?âines plusieurs autres sou- 
Uers , et une main , que nous reconoùmes sur-le- 
champ, pour être celle de Thomas HUl , parce 
qu'elle r^r^aealait les lettres T. H., tatouées à 
1» maoière des Taïiieos. Nous remontâmes, à 
quelque dUtanoe , daus les bois ; mais nous nV 
perçûmes rieu autrftc|io$e. Eu descendant^ nous 
découvrîmes un espace rond, couvert nouvelle- 
' meut de terre , d'environ quau-e pieds de dia- 
mètre, 0(1 quelque choseavait été enterré. Commle 
nous p'avioDS point de bècbe ,(^nou$ nous mimes 
à creuser avec un coutelas; et sur ces entrefaites, 
je lançai en mer la pirogue de$ Zélapdais , dans le 
dessein deladélruire; mais voyant beaucoup 4e 
fumée qui s'élevait par-dçssus ta colline la plus 
proche , je fis rentre^ tout le mondei bord de ta 
chaloupe , et je mè b&tai de profiter du temps qui 
me restait avant le coueber du soleil. 
- a A l'ouverture, de la b^e voiaipe j nous vîmes 
quatre ■pir(^ues, une simple et trois doubles , et 
suc te rivage ,. no grand nomi^re d'Indiens qui , à 
Dolre approche, se retirèrent sur une petite col- 
line », tput près du bord de Teau , et d'où ils i^ous 
parlèrent ; un gra«d feu était ^lupié au sommet 
de la haute terre, derrière les/boi^î et de là jus- 
qu'au. bas.de la colline, -tout leièrreiu était rem- 
pli de ZeJandais,. comme si c'eût été une foire: 
dèst[ue nous approchâmes , je fis tiper un coup 
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de mousqueton sur une des pir(^ues , car je les 
soupçoDHais pteioes d'hommes cachés au fond : 
ellesétaient toutes à flot; cependant on ne voyait 
personne dedans. Les sauvages^ sur la petite col- 
line , continXiaient à pousser des cris , et nous in- 
viiaient par signes à débarquer. Dès que nous 
fûmes près de terre , nous finies une déchaîne 
générale. La première volée ne parut pas leur 
causer une vive impres.sibo ; mais à la seconde , 
ils décampèrent le plus vite qt^'iis purent, et quel- 
ques-uns poussèrent des hurlemens. Nous conti- 
nuâmes à tirer des coups de fusil , tant que nous 
en aperçûmes quelques-uns à travers les buissons. 
Deux des Indiens , très grands et très forts , ne 
pensèrent 3. s'en aller que lorsqu'ils furent aban- 
donnés par tous leurs compatriotes ; ils se reti- 
rèrent ensuite avec beaucoup de sang-froid : leur 
fierté ne leur permettait pas de courir. L'un d'eux 
cependant tomba et resta étendu, ou bien se 
traîna sur les pieds et les maïns pour se sauver : 
l'autre échappa sans paraître blessé. Je débarquai 
ensuite avec les Soldats de marine , . et M. Fanin 
resta pour garder le canot. 

« Sur la grève, je trouvai deux paquets de céleri 
qu'avait cueillis M. Rowe pour en charger son 
canot. Un aviron brisé çtatt fiché en terre ; les na- 
turels y avaient attaché leurs pirogues, preuve 
que Tatlàqne s'était passée en ce lieu. Je fis alors 
des recherches soigneuses derrière la grève, pour 
voir si le bateau s'y trouvait; bientôt une scène 

ADTODk DV MOHDE. V. l4 
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ail&'eu^ de carnagie s'otTrit à nos yeux.; les têlesj 
les'ccçuris et le» pouiQCins de plusieurs de nos geiu 
étaieot ^pars çur le sabje , et à pem de distaDce, 
les chieps rongeaient leurs eotrailles*- 
, « Tandis que Bous contemplions ces déplora- 
bles restes sans pouvoir nous en séparer ,i M. Fa- 
nin nous héla , pour nous avertir qu'il voyait lés 
sauvages se rassembler dans les bois; .nous. re- 
tournâmes sur-le-champ au canot, et, trainaot 
avec nous les pirogues des Indiens , nous en dé- 
truisîmes trois. Sur ces entrefaites, te feu du sora? 
met de la colline disparut : nous entendions \es 
Indiens parlant fort haut dans les bois ; je crois 
qu'ils se disputaient pour savoir s'ils nous atla* 
queraient et s'ils essaieraient de reprendre leui's 
pirogues. Comme il se faisait tard , je descendis 
de nouveauà tçrre, et je regardai encore une fois 
derrière la grève, afin de voir si le canot du mal* 
heureux M. ftowe avait été traîné dans les buis- 
sons ; mais comme*je ne l'aperçus point , je me 
mis en roule pour le vaisseau ; toutes nos forçai 
auraient à.peine suffi pour monter la colline, et 
c'eût été une témérité folle de nous has&pder dans 
Tintérieur du pays avec la moitié du mondé que 
j'avais ,_ car il- fallait en laisser une moitié pour 
garder le canot. 

A En débouquant de la partie supérieure' du ca> 
nal , nous découvrîmes un très grand feu , envît 
l'on trois ou quatre milles plus haut ; il formait 
uu ovale cpmplet, s'élendant du sommet delà 
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colline presqu'au bord de Teau. Je consultai 
M. Fanin ; nous fUmes tous deux d'avis que nous 
ne pouvions espérer que la triste satisfaction de 
tuer quelques sauvages de plus. En laissant Fanse , 
nous avions, fait une décharge générale vers Fen- 
droit oii parlaient les Indiens; mais comme dos 
armes étaient humides, les fusils ne partirent pas. 
Ce qu'il y a de pis , la pluie commença à tomber, 
nos munitions étaient plus qu'à moitié consom- 
mées , et nous laissions six grandes pirogues der- 
rière nous. Avec tant de désavantages , je ne crus * 
pas devoir m'avancer plus loin , uniquement pour 
goûter le plaisir de la vengeance. 

a En passant entre deux îles rondes situées au 
sud delà baie, nous crûmes eiitendre quelqu'un' 
qoi nous appelait : on cessa de ramer : nous écou- 
tâmes ; mais aucun bruit ne frappa nos oreilles.' - 
II est probable que M. Rowe et tous ses camarades 
avaient été tués sur le lieu. 

a Les malheureux qui furbnt ^ainsi massacrés 
étaient M. EVowe, M. Wood-House, François- 
Murphy, quartier-maître; Guillaume Facey,TIio- 
tnas Hill, Michel Bell , et Edouard Joncs , Jean 
Cavenaux , Tho<nas Mîllon , et Jacques Sevilley , 
valet du capitaine. La plupart étaien t de mes meil- 
leurs matelots, très robustes et d'une bonne sa lité. 
M. Burney. rapporta'à bord deux mains : l'une de 
M. Rowe, qu'on reconnut' par une cicatrice j 
l'autre, de Thomas Hill , comme on l'a déjà dit ;' 
j et la tète de Jacques Sevilley. On les enveloppa 
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daas un hamac, et on ]e6 jelaà la mer avec assez 
de lest et de boulets de canon pour les faire tom- 
ber au fond. M. Burney ne trouva pointd'armes, 
mais seulement des lambeaux d'une paire de cu- 
lottes , un habit et six souliers. » 

On se figure aisémeat combien les détails de ce 
malheur durent afTecter l'équipage du capitaine 
Cook. Il ne séjourna au cap de Bonne-Espérance 
que le temps nécessaire pour se réparer. La Réso- 
lution remit à la voile le 27 avril , toucha. le 16 
mai à l'ite Sainte-Hélène; elle arriva le a8 à File de 
l'Ascension , le 9 juin à l'Ile de Fernando de No- 
. ronha , le i4 juillet à Fayal, l'une des Açores; et 
le 39 à Porstmoulh , après une navigation de trois 
'ans et dix-huit jours. 

Tel a été le second voyage entrepris pourla dé- 
couverle d'un continent austral , par un homme 
aussi heureux qu'intrépide^ aussi humain qu'é- 
clairé , aussi digne de l'admiration, et de la recon- 
naissance des. siècles, que les Colomb et les Ma- 
gellan , et dont la gloire est bien plus pure que 
celle des Gama et des Cortez. Que ne lui doivent 
point en effet la géographie , l'art nautique et l'his- 
toire naturelle^ Mais oulre.la multitude d'obser- 
vations intéressantes dont la relation a enrichi le 
domainç des sciences , ce navigateur intrépide a 
tàchéd'introduiredans les diverses régions éparsea 
sur la surface du grand Océan , plusieurs races 
d'animaux , et difféVentes' espèces de végétaux 
utiles ; et si l'intelligence des insulaires seconde 
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ses généreux desseins , il aura enrichi leur pays 
de beaucoup d« choses précieuses qui leur maa- 
quaieat. 

LarelationdesonsecoDdvoyage, doutonvieiit 
de voir l'extrait , a été écrite par lui-même. Il faut 
la lire daas roHgiùal , pour se faire une juste idée 
de rétendue de son mérite. C'est un modèle de 
simplicité et de précision ; et , sans qu'il fasse un 
vain étalage de ses ftentimens, on reconnaît dans 
son auteur un homme vraiment humain et sen- 
sible. 
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EXTRAIT 

L'OUVRAGE DE 3.-R. FORSTER, 

n^rroLÉ: 

Opseivations faites pendant un Voyage autowr du 
Monde , sur la géographie physique , l'histoire 
naturelle et les mœurs (i). 



« Le globe terrestre, autant du moins que nous 
le* connaissons, comprend trois grandes masses 
de terre. On trouve d'abord dans l'hémisphère 
oriental , la masse la plus considérable , appelée 
communément Y Ancien- Monde ; elle renferme 
trois grandes parties désignées par la dénomina- 
tion de continent^ et qui sont distinguées par les 
noms éC Europe, d'^^sie et à^Afrù^ue. La masse qui 
est la seconde, et par son étendue, et par l'époque 

<i) Pour ne rien laisser b désirer sur ce TOyoge <lu capitaine 
Cook , on a crp devoir rassembler ici le« principales obserra- 
tions contenues dans l'ou-vrage de Forster père. On peut les re- 
garder comme une récapitulation de son voyage , et même de 
lotu les ^oyaf^s autour du inonde , ou comme des conséquences 
qui en découlent imraidiatenlent> 
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à laqa«He'ies Européens la connurent , est située 
dans l'héBiisphère occidental, et porte le nom 
d'jJm/nqtce, La troisième masse de terre est située 
dans Ih partie sud~est de notre hémisphère , el ce 
n'est qu'assez récemment que ses limites orien- 
tales ont été reconnues, en 1770, par le capitaine 
Cook , cet, infatigable et habile navigateur. Ses 
côtes occidentales et onentales avaient été dé- 
couvertes en i6i6et dans les années suivantes, 
psr les navigateurs hollandais : ce qui fit donner , 
en 1644* à ce Continent le nom de Nbucelle^Hol- 
lande. Quelques personnes reiiiseroDt peut-être i 
ce pays le nom de continent , quoiqu'il ne soit par 
soD étendue que peu inférieur à l'Europe , à la- 
quelle on n'a pas , jusqu'à présent , hésité à don- 
ner cette dénomination. Il n'est encore que très 
imparfaitement connu. > 

» Tout le reste des terres non comprises dans 
l'énumération qni précède, ne consiste qu'en.iles. 
Dana notre voyage nous avons touché au cap de 
Bonne-Espérauce ; nous n'avons vii , en quelque 
sorte, que les demrcts fragmens deTAmérique eii 
côtoyant la Terre du Feu ; et, indépendarproeol 
de ces deut points » le continent d'où nous étions 
partis et où nous sommes retournés. Nous n'a- 
vons en conséquente -rien h dire de particulier 
sur les continens , que ce que nous avons appris 
■de nos compî^nons de voyage sur l'^wenture, 
qui en_i77Î avaient vu une_partiede laNoûvellçi- 
Hollaude. LVxtrémifé la plus méridiootUe, de oe 
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continent a uue graude ressemblance avec les 
pointes et les extrémités méridionales des autres 
continens , par sqn aspect noirâtre , le^ rocher» 
qui forment ses c6tes , et son ëlëvation considé- 
rable (i), quoique plus au nord le pays soit nni 
et ne présente pas de hautes montagnes, au 
moins près des c&tes. 

« Je n'ai pas le dessein de défendre aucune hy- 
pothèse parlïcuhère relativement à la théorïe de 
la terre ; mais si l'on jette les yeux sur les deux, 
hémisphères du.globe > tels qu'on les connaît de- 
pgisnotre dernier voyage; ils semblent offrir à 
nos r^rds quelques particularités curieuses. 

« Les pointes méridionales des gi-andes terres 
de notre globe présentent une ressemblaoce frap- 
pante dans leur forme et dans la sitttation des 
lies qui les avoisînent: elles^sont toutes hautes et 
composées de rochers ; chacune semble être l'ex- 
trémité d'une chaîne de hautes montagnes qui 
courent au nord: toutes ont à l'est une ou plu- 
sieurs grandes i)es. Bien plus, si l'on continue -la 
comparaison , l'on verra que tous les continens 
ont une grande sinuosité au nord de leur côté ces 
cidental. Tant de circonstances coïncidentes pa- 
raissent non seulement ne pas être accidentelles, 
mais plutôt résulter d'une seule et même cause 
générale. 

(i) Le cpp àe Bonse-Espéraiice présente oo» pointe haute , 
noirâtre et composée de rochers. Le cap Coniorin ', dans llnde , 
et le <Mp Frowsrd eu Amérique , sont de la même natpre. 
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«Loin de moi la préteDtion> d'assigner celle 
cause , mais je ne puis m'empêcher de soupçon- 
ner qu'une énorme, masse d^eau , en se précipi- 
tant du sud avec impétuosité, a produit celle 
Id^itité frappante dans la conformation de ces 
pays , quoique je ne puisse ni indiquer l'époque 
à laquelle, arriva cette grande révolution , ni dé- 
couvrir la raison' pour laquelle elle a agi de cette 
manière. Il me suffît simplement d'avoir cité le 
Mt , et Hxé l'alteotion sur la cause prochaine. 

u L'Amérique a la chaîne des Andes qui la par- 
courent du nord au sud ', qui se terminent au cap 
Froward , et qgi même s'étendent au-delà du dé- 
troit de Magellan jusqu'au cap de Horn. La sinuo- 
sité de sa c^e occidentale est évidente vers le 
tropique du capricorne , et à l'est de sa pointe 
méridionale, sont la Terre du Feu , la Terre des 
Etats , et les lies de Falkland.. 

« L'Afrique, à sa côte occidentale, aune grande 
sinuosité au nord de la ligne. Les hauts rochers 
de son extrémité méridionale au cap de BoDoe- 
Espérance se continuent en une longue chaîne 
de hautes montagnes quise dirigent de là au nord- 
est. Madagascar , et plusieurs petites iles , sont à 
l'est et au nord-estde cette exlrémilé méridionale. 
u L'^ie se termine au cap Comorin par une 
pointe haute composée-de rochers , et qui forme 
l'extrémité des montagnes des Gates. Au-delà de 
Cambaye, vers l'emboùt^uredu Sind, existe une 
sinuosité semblable à celles dont il a été question. 
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À l'est du cap €oinoriti est située l'ile de CejUn. 
« La Nouvelle-HoUaDde offre à sa pointe méri- 
dionale une haute pointe de roqhers qui^ d'après 
les récits de Tasman et de nos compagoons de 
navigation , semble se continuer dans unechaîoe 
de tnoatagnes qui s'étend assez avant vers le nord. 
Quiconque jette un regard sur l'Afrique et sur la 
Nouvelle-Hollande , doit être frappé de la ressem- 
blance de leurs contours généraux, la sinuosité 
de l'ouest étant très remarquable dans ces deux 
cootioens; à l'est de la Nouvelle-Hollande sont les - 
deux grandes îles qui composent la Nouvelle-Zé- 
lande (i). 

Desiles. 

« Toutes les iles que nous avons vues pendant 
notre voyage sont situées en dedans du- tropique 
ou dans les zones tempérées. Les iles du fro[Hque 
pejaveul se diviser en hautes et basses. 

u Les hautes îles du tropique sont ou entourées 
par des récifs , et ont des plaines près du rivage de 
la mer , ou bien elles sont sans récifs. Taïti j toutes 
les tles de la Société et Ittauéa , les Iles des Amis, 



Cl) Ou a reconnu depuis 1778, époque dii la publication de 
TouTrage de Forster, que ce que l'ort prenait alors pour i'eitré- 
HÛté méridionale de la Nouvelle-Hutlande , en celle d'une ile sé- 
|)arée de ce continent par un détroit assez large , et où sont 
situées d'autres îles'. Celle décourerte n'a fait que confirmer 
l'obscffatioa' de Forstér , piibque l'île au sitd du continent en 
est bien pkis rapprochée qae la Hmi-velle-Zélaiidï. 
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\fÀ plu9 hautes, telles que l'ongatabau, Eouah , 
Aqamoclui , et l'ile de la Tortue , ainsi que la 
Nouvelle-Gilëclonie , sont de la première espèce. , 

« Parmi tes hautes lies du ti-opique, sans récifs, 
je compte les Harquésas et toutes les Nouvelles^ 
Hébrides , ainsi que l'île Sauvage; enfin Tofoua et 
O-ghao , deux des iles des Amis. , 

!:_ « Les iles basses que nous connaissons sont 
'celles delà ChaÎDQ, et quatre autres îles, qui pe,ut- 
être ont été vues par Bougainville j Téthooua; 
Tioukea , et quatre autres appelées les îles </?. 
PalUser, Toupat'«t Moupika , ou les iles d!Howe,. 
les îXes dis Palmerston , ainsi qu'Jmmer , l'uae de» 
Nouvell^Hébrides , et l'archipel des lies basses 
des Amis. 

Au premier coup d'oeil , on reconnaît la difTé- 
reoce de.cesiles d'une nature si dissemblable. Les. 
tles basses sont communément des bancs de corail 
étroits et circulaires , qui renferment au milieu 
nœ espèce de lagune; leur .surface offre çà et là 
de petits espaces sablonneux , uo peu élevés au- 
dessus de la marque de la marée haute, et sur 
lesquels croissent des cocotiers et quelques autres 
plantes ; le reste du banc de corail est si bas , que 
la mer le couvre souvent à la marée haute , et de 
temps en temps à la marée basse. Plpsieurs des 
grandes Iles de cette espèce son,t habitées, les in- 
sulaires vont par intervalles pêcher , tuer des oi- 
seaux , et chasser à la tortue sur les plus basses ; 
plusieurs sont inhabitées , quoiqu'elles soieMt 
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remplies de cocoliers , et fréquentées par des 
nuées de frégates, de fous, d'hirondelles de mer, 
de goélands et de pétrels. 

« Les hautes îles des deux espèces ressenablent 
de loin à de grandes montagnes qui s'élanceot du 
milieu de l'Océan : plusieurs sont si hautes, que 
leur sommel est rarement sans nuages. Celles qui 
sont entourées d'un récif et d'une plaine fertile le 
long des bords de la mer ont communément uue 
pente plus douce , au lieu que les autres ont un 
escarpement brusque. Il faut convenir cependant 
que les montagnes de quelques-unes des Nou- 
velles-Hébrides, savoir, d'Ambrym , de l'île Sand- 
wich, de Tanna, etc., offrent aussi, qp divers 
endroits , une pente aisée. 

« Les iles dif grand océan , que nous avons vues 
dans la zone tempérée australe , sont l'Ile de Pâ- 
ques, rtle Norfolk et la Nouvelle-Zéladde ; toutes 
celles-ci soAt hautes , et ne sont pas-envîroooées 
de récifs. L'Ile Norfolk est cependant située sur up 
banc qui s'étend à plus de dix milles tout à l'en- 
totir.LaNouveHetZétaode, autant que nous avons 
eu occasion de l'examiner, est composée de très 
hautes montagnes , dont quelques-unes ont des 
sommets presqbe toujours enveloppés de nuages: 
quand l'œil peut percer ces nuages, on les voit 
ordînairem.eut couverts de neige à plus de vingt 
on trente lieues de distance. Les montagnes infé- 
rieures de ces mêmes iles sont revêtues presque 
partout de bois et de forêts; la cimeja plus élevée 
aurait seule stérile. 
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a I^ Ten-e du Feu , daos les cantons que nous 
avons aperçus, semble être un groupe d^les sé- 
parées par des bras de mer profonds : on y voit 
des rochers pelés , sourcilleux, et escarpés, dont 
les sommels sont couverts d'une neige éternelle, 
surtout vers les parties intérieures, qui sont 
moins exposées à l'air doux et humide de la mer. 
Sa côte la plus orientale autour du détroit de Le 
Maire a une pente aisée , et est boisée en quel- 
ques endroils. La Terre, des -Etats a le même as- 
pect que la partie stérile de la Terre du Feu : on' 
y trouve de la neige au commencement de jan- 
vier , c'est à dire au mîljeu de l'été de ce climat. 

« La Géorgie australe est une Ile d'environ qua- 
tre-vingts lieues d'étendue , composée de hautes 
moptagnes toutes couvertes de neige au milieu de 
janvier; si on excepte quelques rochers du c6té 
de la mer , le fond de tous ces havres est rempli 
de. glaces. 

w La dernière terre que nous ayons vue dans 
ces climats affreux a été appelée Ter/^e de Sand- 
wich , et la partie la plus méridionale , Thulé aus- 
trale : toute cette contrée ou tout ce groupe d'Iles 
est rempli de glace», et enlièreOient caché sous les 
neiges. 

<c Toutes les lies basses du tropique semblent 
avoir été produites par des animaux ressemblant 
aux polypes qui forment les tithophyles ; ces ani- 
malcules élèvent peu à peu leur habitation de 
dessus une base imperceptible, qui s'étend de 
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plus en plus,'àmesïird qil'e la construction s'élève 
davantage ; ils emploient pour matériaux une es- 
pèce de chanx mêlée de substances animales: j'ai 
vu de ces grandes constructions à tous les degrés 
de leur formation , et de différeules étendues. A 
quelques milles de distance , et aii vent de l'île de 
la Tortue, S'étend un récif circulaire d'une éten- 
due considérable , sur lequel la mer brise par- 
tout : aucune de ces parties ne^'éJève au-dessus 
de l'eau ; dans' les autres , les parties saillantes 
sont liées par des récifs , dont quelques-uns sont 
secs à la marée basse , et d'autres toujours sous 
Teail ; les parties hautes consistent en un so) 
formé de coquîHes et de rochers de corail , mêlé 
d'un terreau léger;et noirâtre, produit par des vé- 
gétaux pourris et de la fiente d'oiseaux de mer, 
communément couvert de cocotiers et d'autres 
arbres , et d'un petit nombre de plantes anti- 
scorbutiques ; les paHies basses n'çffrent que 
quelques arbrisseaux, et les plantes dont on vient 
.de parler. Plusieurs qui se trouvent encore plus 
bgis , sont lavées par la niarée haute ; toutes ces 
îles sont réunie», et renferment au milieu une la- 
gune pleine d'excelleos poissons ; quelquefois il 
s'y trouve une ouverture qui admet un bateau bu 
une pirogue daris le récif .-mais je n'ai jamais 
aperçu un goulet assez grand pour laisser passer 
un vaisseau. 

« Le récilT, premier fondement des îles , est 
formé par les animaux qui habitent les Htho-' 
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phytes : ils construiseot l^urs Iiabilations à peu 
de dislance de la surface de 'a mer : des coquilla- 
ges , des algues , du sable , de petits morceaux 
decorailet d'autres choses simoncèlenl peu à 
' peu au sommet de ces rochers fit corail , qui enfin 
se montreDt ati-d«s9ns de l'eau: ce d^pôt conti- 
nne à s'accumuler jusqu'à ce ^'uu oiseau ou 
les vagues yiporteut des graines de plantes qui ' 
croissent sur le bord de la merj'eur végétation 
commence alors : ces végétaux , ensê pourrissant 
annuellement, et en reprodaisanHes semences, 
créent peu à peu un terreau qui l'augmenté à 
chaque saison par le mélange du sabe : une autre 
vague y porte utï coco qui conservt tong-lemps 
sa puissance végétative dans les flots , ;t qui croît 
d'autant plus vite sur cette espèce d> sol , (|iie 
toutes les terres lui sont également boincs: c!est 
par ce moyen que ces lies basses' ont ju se cou- 
vrir des cocotiers. 

- «,l«s aaimakules qui bâtissent cesi^cifs ont 
besoin de mettre leurs habitations à l'abrde l'im- 
pétuosité des vents et de la fureur des -agues ; 
mais comme en dedans des tropiques e vent 
«oufRe communément du même côté, l'iistinct 
ne les porte qu'à étendre te oanc en dèdais du- 
quel est une- lagune: ils construisent dote des 
bancs de rochers de corail très étroits , pou- s'as- 
surer au centre de l'enceinte un espace calue et 
abrité. Cette théorie me parait la plus' prolable 
de celles quVrn peut donner sur ïorigitu: t/rsfh-s 
lasses du tropique dans le grand Oct'aii. 
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a QiiaDt aux fies pliis hautes , je dois avouer 
qu'oD en trouve à p«ine une seule qui n'offre pas 
des vestiges frappass d'une, altératiop violente, 
produite à sa surfit^e par le feu , ou plutôt par un 
volcan. 

u On sait que beaucoup dettes sont sorties de 
la mer par l'aciini d'un feu souterrain, comme le 
prouvent cellçsie Saolorini, et les jeux Kameois 
dans l'archipel le la Grèce , et l'ile formée en j jua 
dans celui des içores; elles semblent être des es- 
pèces de volons qui ont paru tout-à-coup au 
milieu des vgues. Nous avons abordé sur des 
iles qui ont encore de ces fournaises, d^autres 
avaient seuliment une élévation et des- marques 
qui annon<neot un ancien volcan : enfin nous 
en avons wuvé qui n'offraient pQÎnt de vestiges 
de volcav.mais bien d'une altération violente et 
, d'une subersion produitesy ou par un tremble- 
ment de iiTe, ou par un feu souterrain. Tofoua, 
Ambrynv Tanna et Pico sont de la première 
classe; Aaïtéa, Taïli, Houaheioé, Ouliétéa, O-taha, 
, .Bolabol, Maouroua, Ouaïtalxm ou Sainte-Chris- 
tine, e le reste des Marquésas, plusieurs des 
Nouveles-Hébrides et Fayal, aj^rtienneot à la 
seconte; et l'île de. Pâques, Sainte-Hélène et t'As- 
censiai , à Ja dernière. 

a Jf n'eh conclurai pas que toujtes ces iles ont 
éléovginairementpcoduites pardes Iremblemens 
de (frre et des volcans;. mais je.puis le'dîrede 
plusfeui's, à en juger parleur aspect extérieur; et 
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je suis sûr que les aiitFes existaient au-dessus de 
l'eau avant d'avoir ces voicjuw , et qu'elles ont été 
phaogées et bouleversées m partie par un feu 
souterrain. 

* L'ile de l'Ascension m'a fourni des remarques 
très curieuses sur celte matière. Mouillés dans 
Cross-Bay, nous aperçûmes la plas haute mon- 
tagne de celle terre , à environ cinq milles de dis- 
lance de la côte; elle est composée d'un tuf cal- 
caire graveleux, entremêlé de marne et dé sable. 
Quelques -parties de cette pierre dissoutes par le 
lapa de temps, mêlées à peu de terreau, produi- 
sent du pourpier et quelques graminées. CeHe 
montagne est à tous^égards différente da reste de 
l'île, surtout aux environs de CrossrBay; car, dès 
que nous «ùmes gagaé U plainie élevée sitnée en- 
tre la baie et la montagne qui est en face, nous 
reconnûmes qu'elle est dans un espace de deux 
milles de diamètre, couverte de scories noires , 
graveleuses^ e< en quelques, endroits d'un ocre 
jaune foncé. À deux cents ou deux «eut dnquante 
pieds de distance, la plaine est partout remplie 
de tertres de dix à vinj-t pieds de hant, formés de 
scories très raboteuses, et de &aisil. poreux , en 
uo mot, de lave;: elle est environnée d'ailleurs 
de plusieurs montagnes de forme conique, d'un' 
brun rougeâtre ou de couleur dérouille, com- 
posées en tièrement de cendres et de scories bri- 
sées et graveleuses , dont quelques-unes soot 
Qoires, et d'autres. de. k nature ocreuse et de 
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couleur jauDe on rouge. Sur un des c6tés de la 
pbioe, règne uoe hiute chaine de rocher-s de 
l'aspect le plus scabreux^ disposés en masses très 
irrégulières , et qui se termioe d'uaé manière 
remarquable^ ea pointes et eu proéminences ai- 
guës. 

a Au premier coup d'oeil, le spectateur juge que 
le pic élevé du nailieu de l'Ile est une des terres 
primordiales , et peut-être la seule qui formaill^e 
avai|t qu'elle fi&t parveoue à l'état de désolation 
i>ù elle se trouve. Les. niasses sorties dû volcan se 
sont détruites peu à peu, et ces débris, mêlés à 
des matières étrangères que les grosses pluies ont 
détachées des mouticu^-de cendres et de fraisils, 
ont o(mlribué à combler le cratère et à rendre sa 
sudaoe de oiveau. Le volcan a boolev^ersé entiè- 
rcaoent TUe, et on n'y aperçoit plus que la nature 
eq ruine. 

« L'aspect des borda de Sainle4Iélène, surtout 
à l'-eudroit où moirilleBt les vaisseaux , est peut- 
être encore plut botrrible et plus informe que 
celui de l'Ascension ; mais à mesure que l'on 
avance ,. le pajrs eist moÎDS ^Ereux , et les canloiM 
intérieurs sont toujours couverts de plantes, d'ar- 
bres et de verdure. Cependant on aperçoit par* 
tout des traces d'uD bouleversement qu'y a causé 
un volcan ou un tremblement de terre, qin peut- 
être a plongé la plus grande partie de l'tle dans 
l'Océan. 

L'tle de Pâques ou Onalhou est anasi de la même 
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nature : tous- ses rocbera sont ncan. brAlés et 
poreui^ ,c<»Miie des nayoïu de miel ( cpwlqDes^ns 
resseiobleutpar&ileHleDtàdes acoriesi letoUui- 
raéme qui reoouvre ea très petite tyiaotité les 
rochers brûlés, «st uo ocre brun ou jaune: Nous 
avons d^uf ert beaucoup de pierres vitrifiées , 
noires, éparse» au milieu de la grande quanUté 
de pierres dont toute IMe est oonverte] elles sont 
connues des minéralogistes sous te nom d'aga4ê 
dislande, et on les.Arouv« toujouis près des vol- 
caes ou près des eadroits exposa à' leur violence} 
aiofii., par exemple, elles abondent-ea Italie H en 
Sicile , ^a«s i'Isluidef près des Tolcana, et à l'Ile 
de rAs4:eusion. On a déjà dît dans la relation du 
voyi^e,^U'Ouaïhou D'oflreque ^ude v^tagx; 
quoique j'en .aie parcouru la plus gEa»de partie » 
je n'y ai reeuôlli qu'environ vingt piaiKtâs, y com* 
pris celles qutsQQt cultivées, et aucun arbre; ce 
qui est renurquable dans use tle de cette ^lei>- 
due^Jbabitée depuis si loog-rtemps^et située sous 
un aussi beau cUmat. Lorsque Roggewéen la dé- 
couvrit , en. i7aa , il y remarqua les colonnes de 
lierre que nous avoas 'retrouvées , et qui nous 
ont paru coastruitea depuis bien de» années. Les 
rédacteursdu VoyagedeRoggewéen mettent aussi 
des bois sur cette Ile; i| parait donc que depuis 
cette époque il lui est arrivé quelque désastre qui 
a détruit les bois et abattu plusieurs de ces énor- 
mes c<doanes de pierre; en effet nous en avons 
TU plusieurs ooudiées par terre. Cette révolution 
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est peut-être arrir^e en 1746, lorsque Lima et le 
CalUo forent bouleverses par un tremblement de 
terre. Oo ^it que les Iremblemetis de terré se font 
souvent r^sentir fort loin. Le capitaine Davis, en 
1687 , ëlant k quatre cent cinquante lieues du 
continent de l'Amérique, «a ressentit-un considé- 
rable, et on éprouva les effets les plus violens 
de ce même tremblement de terre à Lima et au 
Callao. 

- « Je n'insisterai pas sur ce que l'Ile était remplie 
de bois-et de forêts au temps de Roggewéen ; car 
un des rédacteurs de son Voyage finit par contre- 
dire son propre récit, en racontant que Thomme 
qui vint à bord avait une pin^ue formée de petits 
mprceaux de bois, dont aucun n'excédait un demî- 
pnd de longueur. Les pirogues sont encore au- 
jourd'hui de la même espèce ; ce qui est très-natu- 
rel , puisque le» insulaires n'ont point de bots. 
J'ajouterai que nous avons trouvé toutes les Bgu- 
res et toutes les celoooes composées d'un tuf 
poreux qui avait subi une action violente du feu. 
Ces colonnes existaien:t déjà du temps de Rogge- 
wéen; par-coDséquent l'Ile, âes pieires et ses 
coudies avment déjà subi la violence du feu ; et 
les bouleversemens dont il est question ont dû 
être antéri,eurs à 1732, époque du voyage deRc^- 
gewéen. 

a Les lies du tropique du grand Océan offrent 
aussi des vestiges încoutestables des mêmes révo- 
lutions, quoique leur culture actuelle, le terreau 
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ferlîls qui couvre leur surface et les difT^râis ré- 
gétaux qu'elles produisent, cachent' en partie les 
traces de ces bbuleversemeas qui ne sont aper- 
çues que par un horaine accoutumé à ces recher* 
chea. Les sotodhiIs excavés des pics de Haitéa , 
Bolabola et Moouroua, les aiguilles, les rochera 
fracassés de l'intérieur de Tierr^bou ou de la petite 
péninsule de Talti, ainsi que les rochers noirs , 
poi-anx et la lave de Tobreonou et des Marquésas, 
sont poar les naturalistes et surtout pour ceux 
qui ont examiné les environs dfs volcans, des 
preuves incontestables de ces révolutions : déplus, 
toutes les Nouvelles-Hébrideâ , les Marquésas et 
les iles de la Société , ainsi que les Àçores dans la 
naer Atlantique, attestent plus ou moins de grands 
bouleversemeus arrivés dans les premiers Âges du 
inonde; mais si nous nous souvenons que les 
tremblemens de terre et les feux stïuterrains ont , 
dans tous les -temps, tiré des iles du fond de l'O- 
céan; si nous lisons Fliistoire de l'origine de The* 
rasia, d'Hiera ou de Santorini, et de Volcan^o 
ou des deux Kam^nis, et d'une Ile située entre 
Tercèreet Saint-Michel; si nous comparons les 
couches et la structure de ces nouvelles tles et de 
quelques-unes de la mer Atlantique et do grand 
Océan; si nous considérons que plusieurs de ces 
Iles ont encwedesvolcans» et que d'autres sont 
encore uijettes à des Iremblemens de terre, nous 
serons disposés à supposer que ces Iles ont eu la 
même origine. 
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« Les Tfdtiepii et Içs habilans destîles <ie la So- 
ciété seqiblent.coD^qltre les tremblemeiu de terre. 
Suivant leur niyt^olQgie, le di«u Orma/iem est le 
créateur du soleil, et dans sa,colère il ébraule la 
terre, et prQduitdes tremHemena; oe qu^ils exprï- 
meut par 0-fnMui towwé té Ouennava , c'est à 
dire, Maoui, ébranla la terre. Au reste, qudque 
degré de vrai^emblaDce que cette oircODStance 
puisse dpnner à l'hypothèse exposée plus haut, je 
ue la présente pas counee démontrée, ui comme 
pQuyapt,étre awliquée à toutesles îles monta- 
gneuses du grftnd Océan. Je suis persuadé au COD- 
traireque plusieurs ont uneorigÎQeplusancieDne, 
çl fonnaient avaqt «es. révoluiions des terres plus 
grandes qui n'onl-été déraembrëes que par l'aHais- 
sèment des parties ipterniédiaires. l.es naturels 
des ilas de la-Soeiéié disent que leurs pontrées out 
été produite lor^p^ Q-niaoui traîna de l'ouest 4 
Testi à travert* l'Océan, une grande terre qu'ils 
croieut tQ^jo^l^ siiuée à l'est de leurs fies- Ils as- 
surait que çf)s lies. sQUl.de petits morceaux qui 
ie sont déitaohés de la grande teire pendant la 
route, eK qui o^t été-Jaissés au aailieu des flots. 
Cette Irâditiop senôble Indiquer qu« les' habilans 
euATméiii98-4iof)Sf)riBent l'idée d'une grande révo- 
ImIiod. On poiH-Fait en . conclure que leur pays 
Élisait peutTélP«>.partie.jadis d'jun grand coatineat 
déliait par des tremhkteens do^arre et unciDcua- 
daiion violente. L'eotrainef^Dt des terre» à tra- 
vers la mer parait indiquer ces <}eux -bouleverse- 
mens. 
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Des couches de terre. 

ff Excepté duos quelques crevasses de rochers ; 
on ne voit poini de terre à la Géorgie australe; 
partout ailleurs c'est im schiste compacte retnpU 
de parlicules (errugineuses, qui s« trouve en cou- 
ches borkontales ou presque horizootales, et qui 
ça et là est entrecoupé perpendicftlairement par 
des Veines de quartz. 

.« Les rochers des côtes de la terre du Feu 
sont de la méiue nature et oAreott dans les par* 
lies les plus élevées, des masMs de granit gros- 
sier. 

« L'île rnéridioDate de la Nouvtdle-Zélande, où 
nous avons abordé en deux difTércDS endroits, est 
revêtue à la surface, d'uDe eouch^ de terreau noir 
et lé^r, formé de mousses, de feuilles .et d'arbres 
tombés en putréfaction. Celte couche a quelque*- 
fois dix ou douze pouces d'épaisseur; mais em. 
général elle n'est pas si profonds. Au-dessous 
nous avons remarqué une substanctf argileuse, 
.approchant de la dasse des pierres de talc, qm 
e&t devenue uue espèce de terre, par l'actioa du 
solol, de l'air, de la pluie, de la gelée, et dont 
r^obseur varie : wa peu plus bas, la même sub*- 
slaooe eU durcie eu pi«rre-qui se prolonge en 
codches ob^ue», qui «o général s'inclinent au 
sud : isa dnrel^ n'est pas partout la nême; quel* 
ques-uus dos nMi»tt»Mt les plus compactes foDt 
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feu avec l'acier : sa couleur est communéoieot 
d'un jaune pâle, et elle a en outre de temps en 
tempo une teinte verdâtre. Ces couches sont eo- 
Irecoupées perpendiculairement ou presque per- 
pendi<Aitairement, par des veines de quartz blanc; 
elles renrerment une espèce de pierre verte la- 
melleuse, qui approche des pierres de talc. Parmi 
les galets du rivage, j'ai trouvé (rarement à la 
vérité) un peti{ nombre de pierres noires et polies, 
de l'espèce des silex, et de gros morceaux isolés 
d'une lave solide, pesante, tachetée de gris ou 
d'un vert noirâtre, dont les naturels font les ar- 
mes qu'ils emfdoient dans les combats de corpsà 
corps : j'ai remarqué aussi des pierres-ponces, 
mais en petite quantité : je ne puis pas dire si elles 
ont été produites par un volcan des environs,'ou 
si la mer les y a charriées d'un parage éloigné. 
Parmi les autres production:} de ce pays, se trouve 
«ussi une pierre verte, tantôt opaque, tantôt ab- 
solument transparente, dont les naturels fabri- 
quent des haches, des ornepiens, et qui semble 
être du talc néphrétique : ils la tirent des oanlons 
de l'intérieur au sud-'buest des parties les plus 
lointaines du port de la Reine Cbarlotte;ils nous 
indiquaient toujours ce c6té quand nous les inler- 
régions sur ce sujet. Ils noptment cette [ùerre 
poénamÉnou, et il est probable que tout le pays 
où on la trouve en a reçu son nom de Tavaï-Poé- 
nammou. Près de Motcgiara, sur le petit îlot où 
était jadis.un hippa ou forteresse, on découvre 
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des veÎDfis de cette pierre, p$rpendiculaireB nu 
quelquefois obliques , d'euviron deux pouces 
d'épaisseur, au milieu de roches de pierre de 
laïc grisâtre. Le talc néphrétique est raremeut 
solide ou en grosses masses; car les «morceaux 
les plus coDsidëi-ables que j'ai vus n'excédaient 
pas. dg: pu quioze, pouces de largeur, et environ 
deux d'épaisseur. Sur le rivage on rencontrait 
communément ua schiste argileux, feuilleté, d'un 
gris bleuâtre, qui se dissout aisément quand on 
l'expose à Tair : quelquefois il est plus solide, 
plus pesant et d'une couleur plus foncée, pro- 
bahlemeat à cause des particules ferrugineuses 
qu'il contient. 

- a Nous avons remarqué sur l'ile 'Norfolk pres- 
qtie les mêmes roches qu'à la Nouvelle-Zébnde , 
et en outre, des morceaux de lave rouge et jaune. 
Cette Ue renferme aussi ]es. mêmes plantes et les 
mêmes oiseaux que la Nouvelle-Zélande. 

a Llle de Pâques parait avoir subi récemment 
de violens chaogemens produits par un fèu sou- 
terratt) : tous ses rochers sont noirs, brûlés et 
poreux , et ressemblent à des scories. Le sol-est 
couyert-d'une terre rougeâtre qui ressemble à de 
la poussière, et semble avoir été brûlé; on pour- 
rait le regarder avec raison comaie une e^>èce de 
pouzzolane, entremêlée d'une quantité innom- 
braMe de fragmens de pierres poreuses : quel- 
ques-uns des rochers que j'ai examinés étaient uo 
tuf volcanique, ocreux et rougeâtre, rempli de 
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crevasses et mêlé de particules ferrugineuses. L«s 
statues gigaolesques de lUe sont faites de cette 
substance; elles ne peuvent pas être d'une anlî- 
<|uité fort reculée, puisque cette pierre se dé- 
compose promptement à Tair. La partie mëridio- 
nale de l'Ue, du c6té de la mer, dans Tespace de 
plus d*un quart de mille, est de lave ou de sco- 
rie poreuse et pesante, qui probablement contient 
des particules de fer. Nous avons aperçu en outre 
plusieurs pierres noires vitreuses , ou de fagale 
noire d'Isbnde, que Ton trouve aussi , comme 
je l'ai dit plus haut, en Islande; près du Vésuve 
en Italie; près de l'Etna en Sicile; snr l'ite de 
l'Ascension, en un mot, dans tous les environs 
des volcans : j'y ai observé ericore une espèce de 
lave pierreuse , légère , spongieuse, d'un gris 
blanchâtre. 

« Les Marqnésas ontUn rivage de rochers com- 
posés d'une argile durcie , d'un schiste compacte, 
pesant, gris bleuâtre, contenant uil peu de fer, 
et enfin d'une lave pierreuse qui est oo grise on 
poreuse, avec du schorl penlagonal ou hexago- 
nal, feuilleté et vitreux, brooâtre ou verdâtre; 
ou -bien noire avecdu sdiorl radié, brun et quel- 
quefois blanc. Le sol est si^tlieux, mêlé de 1er 
reau ': tes- naturels Fe marnent avec des eoqaiHages. 
Au-dessotls se trouve uue autre terre argHeusc, 
mêlée de irass et de pouzEoIane. THoIre court sé- 
jour aux Marquésas iie ni'a pas permis d'examiner 
les parties plus élevées de lllc. 
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« Talti et toutes tes lies de la Sociéti; sont sans 
doute de la mène nature; leurs o6tes sont bor- 
dées de rocbers de oorail qui , à une cerleiue 
distance, s'ëtendeat depuis le récif qui environne 
ceS'iles jusqu'à la marque des plus Iraulea marées; 
là commence te uhle formé seul de fragmens de 
coquillages et de corail, soit d'un mélange ooi- 
râlre aTeè des particule d'un mfo» grossier, noi- 
res , souvent brillaotes, et de minerai de Ter 
réTractaire, Les plaines, depuis ce nvage jusqu'à n 
pied des collines, sont revêtues d'une couche 
très- épaisse' de beau terreau noir et ^s, mêlé 
do sable de la riveao-dessous. Quand les naturels 
oidtivent un canton pour y planter la plante de 
poivre enivrante on bien le marier à papier, ils 
se servent fréquemmerfl de coquillages pour en- 
grais. Les chaînes de montagnes les plus basses 
«ont ordinairement formées d'une terre ocreuse, 
quelquefois très rouge, que les naturels emploient 
à pein'dre leurs pirogues et leurs étoffieS. Dans 
c^te lervej'ai trouvé çà et là des morceauit d'o»- 
t^coKes; les montagnes plus élevées Kmt d'ar^ 
gile dureteonpacte et tenace; elle se durait en 
pierre dans les couches qui ne sont pas exposées 
au soleil ^ à l'air et à la pluie. On trouve sur le 
bord des rivières et dans' les vallées qui , entre 
les montagnes, j^nètrent profondément dans 
l'île, de gitosees masses de granit grossier mé- 
lange diversement. Près d'une cascade que forme 
la rivière Malavaï, on voit une quantité de c<Jon* 
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nés d'un basalte gris , solide et compacte ; des 
fnigniens d'an basalle brun-noir, avec lequel les 
naturels font ordinairement leurs battoirs à pâle, 
leurs bacfaes, leurs ciseaux et leurs outils tran- 
chans. A O-aîtipiba, Jes naturels m'apporièreot 
une espèce de pyrite qui avait exactement la forme 
d'une stalactite, 9U d'une substance qui s'était 
figée en cotiisnt. L'existence de la pyrite suiru- 
rense conjiniie ce que le savant et babile docteur 
Casîmiro - Gomez Ortéga, botaniste du roi d'£s* 
pngne et intendant du jardin de botanique ïi 
Madrid, m'a raconté des vaisseaux de guerre es- 
pagnols qui ont été st Tîuti, et qui en mit rapporté 
' u n gros morceau de souffre natif, de la [das belle 
cristallisation transparente. Ce morceau est déposé 
maintenant dans le cabinet royal d'histoire natu- 
relle de Madrid. îm sommet des profondes vallées 
■qui -entrecoupent ces lies, on voit de grandes 
masses de roctiers noirs et caverneux , remplis 
de paillettes de.schrol blanches et de différentes 
couleurs; en un mot, de véritable lavç. Ces ro- 
chers sont entremêlés aussi d'une lave grise eu 
/orme de stalactite et poreuse ,qai renferme du 
scborl Doir; enfin une pierre ferrugineuse, ai^i- 
leiiseet lamfjleuse, d'un brun rôugeàtre sale. 

« Je pense que les îles des Amis ont le méine 
sol^ue celles de la Sodété, avec cette difievence 
seulement qu'elles ne sont pas si hautes ni si 
remplies de rochers. Quand nous retàchànaes i 
AiMRiocka, en .177/t-i nous aperçûmes sur l'Ue 
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Tofona, le m^tin, unç fumée qui, la nuit, parais- 
sait enflamiuée. 'En pauaDt eutre ce|te lie et O- 
ghao, nous vtoies des tourbillons considérables 
qui ft'étevftieDt du milieu de l'Ile, et qui donnaient 
une odeur pareille à celle de la tourbe brûlée. 
■Les particules dont l'atinospbère était remplie 
tombaient sur le vaisacau, et uous causaient une 
vive douleur à l'œil dès qu'elles le. touchaient. 
Sur la c6te septentrionale de cette Ile nous re- 
marquantes un. oaoton étendu qui paraissait évi- 
-demment avoir été brûlé depuis peu par le feu. 
La mer vomit souvent des {»erres ponces sur la 
c^e d'Anamocka. Les naturels de toutes ces iles 
font auisi des haches et des outils avec des mor- 
ceaux de basalte noir et coinpecte, comme aux 
iles de la Société. Parmi les iostrumeos de pêche 
de ces insulaires, nous avoua remarqué deux 
morceaux coniques d^une pierre calcaire; mais je 
' ne puis pas d»re s'ils étaient de spath calcaire ou 
de rooherde corail : je crois pourtant qu'ils étaient 
spathiques. 

« Le sol des Nouvelles-Hébrides semble appro- 
cher beaucoup de celui des deux groupes d'Iles 
dont on vient de parler. 

« A Mallioolo il parait être d*uae ai^ile jau- 
nâtre, mêlée de sable commun. Les rochers, le 
long de la mer,.sont de corail et de madrépores, 
et plus avant dans l'intérieur du pays , d'une ar- 
gile duroe : l'Ile d'Amhrym a certainement un 
volcan et peut-être deux; on trouve des piçrres 
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ponces sur tes dates de MaUieolo. o{)(kos^es à cette 
He. Nous n'avons vulrramaDga qve de loin , et 
elle nous a paru, r«8&emblet aux ^preiaaières iles. 
Tanaa a ses côtes bordées de roûhws de odrail et 
de madrépores : la gi-ève est couverte d'an sable 
noirâtre oonposé de petits fraguens d«scborl et 
de pierres ponoea, qui août piX)prâaïeDt des cen- 
dres volcaniques. Le veqt ka répand sur toute 
l'île, de sorte que sa surtace.est composée par- 
tout de ce sable de pierres ponces eoireinèlé de 
terreau noÎF, produit par les végataus tombésen 
puiréfaction. Le vokau vomit ces cendres en si 
grande abondancei que souvent, dans une éten- 
due de plusieurs milles k. l'fintour , il n'y a pas 
une feuille d'arbre, pas une plante, pa$ une herbe 
qui n'en soit eulièreinentcQtivet'te; mais ces cen- 
dres forment un soi très fertile, dans lequed tous 
les végélanx «roiasent avec la fhta ^raBde profu- 
sion. J'y remarquai un petit nombre de [ùerres 
' éparses qui étaient un mélange de quwtz et de 
mica noir(j7i^«ite):!'un des morceaux était même 
un gFa ait grossier f revêtu d'un mioaai noirâtre 
de fer. 

« La priocipale roche de l'Ile , aatant que j'ai 
pu en juger. d'après les oantoos qui envirmiDeDt 
le havre, est, composée de couches d'at^es mê- 
lées de terre alumineuse , et renfermant des 
rognons de craie pure; elles^ontenvirtMi ùx. pou- 
ces d^épaisseur et s'écartent très -peu de la ligne 
horizontale. Dans quelques endroits, je trouvai 
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un. grès mou et noir composé de cendrat volca- 
niques et d'argile. J'ai otwervé çà et ]à une sub- 
stance qu'on a[^)eUe ordioairement^/errc cariée, 
qui est uo iripoli ai^ileui brun^ et entre la pierre 
cariée>et le grès dont je viens de parler, se trouve 
uue couche qui est un mélange de l'un et de l'aur 
tre. Dans les montagnes , entre le volcan et le 
poct, j'ai JVDContré une substance argileuse .blan- 
châtre, d'où 6'étavaieDtxx>DtiaueUeaieDt des va- 
peurs Mfuetues et sulfureuses qui en reodaient 
tes enviroas eKlrémement chauds : elle a un goût 
slyptiqae et. elle est, je crois, alaminçuse. On 
aperçoit dans' cette terre du soufire natif et plu- 
sieurs taches vertes f ou marques de cuivre. Au- 
dessous de ces Bolfatares(qui,àchaque éruption du 
volcan, jetaient des quauti^ considérables de va- 
peurs brûUDles),il ya prèsdelalignedela marée 
haute difTéreotes sources chaudes qui oq>endant 
ne semblent point du tout être sulfureuses. J'ai 
remarqué aussi aux eaviroos de œs solfiitaresou 
lieux d'oà jaUlissaieat des vapeurs chaudes, an 
ocre rouge C41 terre vitrioliqne , semblable au 
coichotar vitrioligue , avec laquelle les naturels se 
panent levis^e. Tous les cantons de l'Ile offrent 
des pierres pouces de couleur ,violette, noire et 
blaoche, et de gravités. spécifiques difïérenles. A 
la ràte méridionale de l'île, est un rocher conte- 
nant |âtM>eurs morceaux de la^e, dont quelques- 
uns étaient noirs et compactes; d'autres poreux 
et remplis de cristaux de scbqrls verts et blancs : 
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plusieurs élaiein gris et spongieux, et reofer- 
niaient du scborl jaune et ooir. Nous avons dé- 
couvert en outre une iavcj un trass rougeâtreet 
aus&i léger qu'une pierre ponce. Sur les c6tes , 
on voit des tufs calcaires remplis de trou» de 
pfaoladen. 

a Je suppose qu'Anatlom, lie ToisinejTeDferiDe 
des productions volcaniques aussi • bien que 
Tanna; les naturels de cette dernière possédaient 
des haches d'un basalte noir et solide, qu'ils di- 
saient venir d'Anattom ; Hs avaient un nom par- 
ticulier pour les distinguer des haches faites d'un 
coquillage blanc qu'ils tirent de File d'Inuner. 

« Un. récif de corail et de madrépores entoure 
la Nouvelle-Calédonie et les lies adjacentes : les 
rivages sont couverts de sable, de fragmens de 
coquilles et de particules de quartz. Le sol des 
plaines est un terreau mêlé de ce sable; il est très 
fertile quand on l'arrose et qu'on le fume. Les 
flancs des montagnes qu,e j'ai examinées sont 
d'une argile jaune, ocreuse, remplie de petites 
paillettes d'une espèce de mica blanc. Dans les 
parties les plus hautes des montagnes, c'est une 
pierre composée de quarte et de gros morceaux 
de ce mica, qui est quelquefois d'un rouge foncé 
on de couleur d'orange qui lui donne un ocre 
ferrugineux. A l'ouest de notre mouilli^ , près 
de la côte , on rencontre de grosses naisses extrê- 
mement dures , d'amphibole d'un vert noirâtre , 
remplie de petits, grenats de la grosseur d'une 
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léte d'épiïigle. En plusieurs endi-oits od voit des 
fragmens de quartz blanc, traospareiit et quel- 
quefois teÎDt de rouge dans les fentes. Les na- 
turels ont l'adresse de causer ces pierres de nianière 
à leur donner un ti-anchant aigu; îts s'en servent 
pour couper leurs cheveux. Ils portent constam- 
ment dans de petits sacs desi>ierres pour leurs 
frondes;, ces pierres sont d'une foruie oUongue 
et arrondie, un peu pointues aux deux extrémités 
et faites d'une espèce desléalite; j'y ai découvert 
eu outre une espèce d'a!il}esle verdâtre, grossier 
et Gbreux.' 

te Si j'en excepte les rochers de corail et les ma- 
drépores qui serveut d'enipurage aux côtes de la 
plupart de ces Iles, je ne puis pas dii-e que j'aie 
vu une seule pélritication sur toutes les terres 
que nous avons visitées durant le cours de l'ex- 
pédition. 

u D'après ce qui précède, il est évident, je 
crois, que toutes les iles hautes et montagneuses, 
et les volcans situés entre les tropiques, dans le 
grand Océan, ont subi des changemens ; vérité 
qu'attestent encore d'une manière frappante les 
volcans en activité que nous avons observés à 
Tofoua, Ambryip et Tabiia. 

On trouve sans doute, Sur plusieurs de ces 
iles, des substances pyriteuses et sulfiireuses , 
ainsi que des particules ferrugineuses et cuivreu- 
ses ; mais les montagnes de la Nouvelle-Calédonie, 
et celles dé la Nuuvelle-Eélande, sont celles qui 

*UTOIB DU MUtlDE. V. iti 
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sembleot renfermer les veines métalliques les pins 
riches. La violence du feu souterrain a probable- 
ment d^truU.et scorifié les substances métalliques 
de. toutes les Iles volcaniques : celles de la Nou- 
velle-Calédonie et de la Nouvelle-Zélande , au 
contraire, paraissent encore intactes, parce que 
les roches qui y dominent sont des substances 
que les minéralogistes ont regardées jusqu'à pré- 
sent comme primitives, dans lesquelles se trou- 
vent toutes les veines métalliques de notre globe. 
Cette conjecture générale est la seule probable 
qu'on puisse offrir sur celte matière , la courte 
relâche que nous avons faite dans ces deux lies 
nous a empêchés d'examiner plus en détail leurs 
productions minérales. 

Des Montagnes. 

<t Ou peut considérer toutes les lies des dtfTé- 
rentes' mers que nous ayons parcourues connue 
formant une chaîne de montagnes sous-marioes 
dont le sommet est saillant hors de l'eau ; le fond 
de l'Océan est la plaiue sur laquelle s'élèvent ces 
hauteurs, soit isolées, soit rangées près Tune de 
l'autre et souvent dans la même direction. Je 
me contenterai de donner une idée de ces dif- 
férentes chaînes sous^marines que nous avons 
observées. 

K Pendant notre reUche au cap de Bonne-Espé- 
rance, eu 177a, on nous apprit que les Français 
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avaient d^uverl une, terre noHTelle danisle stid' 
de la mer dés Indes , aux environs du méridieir 
de l'île Maurice ( lie de France) , et par 48 degrés 
de latitude sud. Après avoir paabé le cercle uitarci. 
lique pour la première fois, nous parcoarûmeÂ 
ce parage sans retrouver celte terre.; mois djffë- 
rens indices nous portèrent à croire que nous en 
approchâmes beaucoup. A noire retour an Cap, 
en mars 1775, le capitaine Crozet, qui venait de 
faire une expédition de découvertes avec le mal- 
heureux capitaine Marîon , nous dit qu'il avait 
découvert aussi dans le sud dé la mer des Indes 
plusieurs petites iles , et une plus considérable , 
toutes situées dans la direclicHi de l'ouest à Tes*, 
ou. à peu près ; ces lies, aiosi que celles qu'a vues 
Kerguelen, ont été marquées pour la première 
fois sur une ^r(e de l'hémisphère méridional, 
publiée par Robert de Vaugondi. Quoique nou^ 
n'ayons pas eu le bonheur de. les retrouver, nous: 
n'avons pas de raison de douter de leur éxisl'enee ; 
et leur position sera vratsemMablement détei^-; 
minée par Je capitaine Cook, qui fait actuelleracnt 
une troisième expédition (1). Ces lies forment 
donc uoe.chalne de montagnes sous^iarines qui- 
se prdongent à peu près de l'ouest it.:rest. LeS' 



(i) Le troisième Voyage de Cook a complètement confirmé 
celte coujecture. Il a retrouvé ces iles en allant du cap de Bonne- 
Espérance il la HoUTelle-Zéhnde. 

( mte de FprsterfiU. > 
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terres visitées pur nous et par d'autres naviga- 
teurs , dans les parties australes de POcéan atlan- 
tique, telles que la terre de Sandwich, la Géorgie 
australe, les lies Falkland, la Terre des États, 
ainsi que les îles qui dépendent de la Terre du 
Feu, roriuent une ^seconde chaîne de montagnes 
sou»-marines~'siluées presque dans la même direc- 
tion que la prëorière. Les fies basses à l'est de 
Taïti, ainsi que les fies de la Société, les lies des 
Amis, les Nouvelles-Hébrides et la Nouvelle-Calé- 
donie, avec les iles intermédiaires de Scilly-^ 
Howe, Palliser, Palmerston, Sauvage, la Tortue, 
et celles de l'Espérance et des Cocos ; les lies de 
la Reine Charlotte, du capitaine Carteret, et plu- 
sieurs autres, forment une troisième chaîne de 
montagnes. souft-macines qui, détendant jusqu'à 
la NoiiveUe*Irlande, la Nouvelle-Bi'etagne et la 
Nouyelle-Gftinée, comprend l'espace immense des 
trois quarts du grand Océan. 

« L'Ile def^orfolk et la Nouvelle-Zélande, sem- 
blent appartenir à un chaînon q'ui se détache de 
cette grande chàioe en se 'prolongeant du nord 
au sud. Cette direction divergeute des montagnes 
sous-marines peut les faire i%garder comme des- 
tinées à' 'donner plus de solidité et de force à la 
charpente de notreglobe. 

« La plus haute de toutes les montagnes que 
nous avons vues pendant le voyage, est, suivant 
mon opinion, le mont Egmont, sur l'île septen- 
trionale de la Nouvelle-Zélande ; 1^ neige qui eu 
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couvrait le sommet, presque toujours enveloppé 
de nuages, descendait très bas le long de ses 
flancs. INous n'avons aperçu distinclement sfl cime 
que très rarement. 

« En France , par 46" de latitude nord , la ligne 
des neiges perpétuelles se trouve à la hauteur 
d'environ 1 5oo toises au-dessifs du niveau fie la 
mer. Sur le pic deTeyde,à Hie deTénérifle, par 
les aS" de latitude nord, on rencontre de la neige 
à la hauteur de 1800 toises. Le mont Ëgmont git 
par- environ 39" de latitude sud; mais comme 
nous avons toujours éprouvé' que, dans les lati- 
tudes australes, le froid est beaucoup plus vifque 
dans les degrés correspondant de l'hémisphère 
lioréal, je supposerai le «limât du mont Egmout 
égal à celui de la France, et par conséquent que 
la ligne de la neige perpétuelle est à i3oo toises. 
Comme la neige paraissait occuper un tiers de sa 
hauteur,' la montagne sera donc élevée de i845 
toises, ce qui est un peu moins que le pic de Té- 
nériffe, haut 'de 1904 toises. Les sommets des 
autres montagnes dans Fintérieur de la Nouvelle-' 
Zélaode , tant au canal de la Reine Charlotte qu'à 
la baie Dusky, se sont toujours offieris'à nos yeux 
couverts d'une neige éternelle dans' un grand 



n En longeant la cale de la baie Dusky au mois 
de mai de Tannée 1773, nous vîmes tous les sont* 
mets des montagneS couverts de neige, et nous 
avons remarqué la même chose au mois d*oclobre 
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de k même année, de l'autre càLé de l'fle tnéri- 
.diooale, lorsque les vents contraires nous portè- 
rent au loin le long d^ la côte sud -est , presque 
jusqu'à l'île Banks ; ce qui prouve que ces monta- 
gnes forqaeot une cfiaine cootinue qui se pro- 
longe k, travers toute l'île du.Sud, et qu'elles n'ont 
guèft moins de i6qo à 1800 toises de hauteur. 
On peut conjecturer, avec assez de probabilité, 
qu'ime si longue chaîne de montagnes renferme 
des veines métallique» très riches et très utiles. 

a Les montagnes de la Terre de Feu, de la 
Terre des États, de -la Géorgie australe et de la 
Terre de Sandwich» sont toujoure couvertes de 
neige; cependant, sur les deux premières, les 
sommets seulement en ont; mais sur les der- 
nières elle s'étend partout jusqu'au bord de la 
œ«r, au milieu de l'été : le cliiflat est par consé- 
quent d'une rigueur extrême, puisque la ligne de 
la neige perpétuelle descend si bas. Ce qui est 
encore plus reaiarquable, ces fies sont environ- 
nas dfv«te atmosphère douce et humide, qui sans 
doute tempère un peu la vivacité du froid et la 
rigueur d" climat. 

« La montagne située au milieu de la grande 
pépipsule de Taïti ou de Tobréonou, est, je crois, 
la plus haute de toutes les montagnes des liés du 
tropique : dans plusieurs endroits, sa pente est 
aisée i e|le est entrecoupée par un grand nombre 
de vallées très profoudes, qui convergent vers le 
milieu de lUe pù âe. trouve le sommet le plus 
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élevée éloigné , d^a[Hvs ane ettimadoD très eiacte^ 
d'eirvirpa sept mtUes de I». Pointe-Vénus. 5uh 
vaut h carte do aapiiaine Cook, ^e «o est éloi-* 
gaée de neuf mUIes : nwis comme j'ai été deux 
fois au sommet de cette montagne, je pense que 
la distance marquée dans cette carte est un peu 
trop grande ; car l'étendue de la vallée de la ri- 
vière Matavai est k peine de six milles, et son ex. 
trémit^ dans l'intérieur est presqij'à la même dis. 
lance de la mer que la cime de la montagne} 
H. Wales, notre astronome, mesura de son ob« 
serraloire snrla Pointe-Vénus, la hauteur de la 
aiont^De,aTecle quart de cercle astronomique, 
et il la trouva exactement de i5 d^rés au-dessus 
du niveau de la ater } car robservaloire n'était 
qu'à quelques pieds au-dessus de ce niveau. En 
admettant feiactiiude de ces données, il s'ensui- 
vra, (faprès les calculs de la trigonométrie, que 
cette montagne a ias5 pieds de hauteur. 

■ La petite péninsule de Taiti ou de Tierrébon 
a aussi des nontagnes dans son centre; mais leurs 
sommets sont si escarpés et si déchirés, et en 
quelques, endnDÏIs sont si r^ulièrement entassés, 
qa'k leur aspect on juge que de fortes commo- 
tions produites par dies feux souterrains ou d'au-. 
Ires causes violentes, leur ont fait subir des bou- 
leversemens xxmsidérables. Les tuonlagnes de 
t(wies les autres tlesdn tn^que sont d'une hau>- 
teur modérée, et moindre de plus d'un tiers qoe 
celleç de Tqbréonou. Quoiqu'elles soient asse» 
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élevées pour allirer les nuages, ^les sont cepen- 
dant fort éloignées de U ligne de neige perpé- 
tuelle, qu'au Pérou, sous l'équaleor, on a trouvé 
de'!i4oo toises au-dessus de l'Océan. 

De la formation du Sol. 

a 11 est évident que les îles du tropique jouis- 
sent'depuU long-temps de leur fertilité aciuçlle; 
mais les parties tes' plus méridionales de fa Nou- 
velle-Zélande, la Terre du Feu> la Terre des États* 
la Géorgie australe et la Terre de Sandwich , se 
trouvent encore dans cet état informe où elles 
sont originairement sorties du chaos, cependant 
avec cette différence que le soi devient meilleur 
et plus fécond à chaque pas que l'on fait depuis 
le pôle, vers des climats plus doux, où le soleil 
exerce son influence bienfaisante. .. 

« Toutes les particules des corps minéraux sont 
inanimées. Les corps organiques des végétaux et 
des animaux ont seul la faculté de la .vie. Quand 
le minéitil est seul et absolument nu , la nature 
offre l'aspect de la stérilité, les horreurs de la 
désolation et le silence de la mort ; le moindre 
végétal anime la scène, et les mouvemens lourds 
et pesaus des phoques engourdis et des gauches 
pingoujns la vivifient et l'égaientA Dès que la sur- 
face d'uu terrain e^ parée de plantes, et em- 
bellie par des oiseaux et des animaux, on reçon- 
naitl la force de (a nature ; la pensée s^élève vers 
sc»i auteur -tout-puissant. 



U.g,l:«lby Google 



DB FORSTBR. a40 

K Cetfe obserratioD préliminaire notts met en 
étal de juger exactement de chacune des terres 
sauvages et braies dont on vient de parler. Les 
roches pelées et stériles de la Terre de Sandwich 
ne paraissent pas couvertes du moindre atome de * 
terreau, et on n'y remarque aucune trace de vé- 
gétaliou : des masses immenses d'une neige éter- 
nelle enveloppent à jamais ces rochei-s stériles, 
comme s'ils étaient maudits de la nature; des 
brouillards conliauels les couvrent de ténèbres 
perpétuelles. 

« La Géoi^ie australe a sur sa pointe nord- 
ouest une petite Jle revêtue d'un gazon vert; et 
'dans la baie de Possession, nous avons vu deux 
rochers où la nature a commencé son grand tra- 
vail en produisant des corps organiques végé- 
taux , et en formant une légère enveloppe de sol 
sur le sommet des rochers pelés ; mais son ou- 
vrage avance si lentement, qu'il ne s'y trouve 
encore que deux plantes, une grarainée et une 
espèce de f^nte qui a de l'analogie avec la pim- 
preoelle. 

« À la Terre du Feu, l'ile la plus, voisine à 
l'ouest, je joindrai la Terre des États, à cause de 
la grande ressemblance. qu^ofTre l'aspect de ces 
deux pays. Dans les cavités et les crevasses des 
piles énormes de rochers qui composent ces ter- 
res, il se conserve uo peu d'humidité ; le frotte- 
ment continuel des fragmens de rochers qui se 
précipitent le long des flancs de ces masses brutes 
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produit du sable ou une poussière très fine qui 
«''amasse dans ces cavités humides; 117 croît gra- 
duellement quelques piaules de la famille des 
algues, dont lès graines y ont été portées acci- 
dentellement par les oiseaux : ces plantes par leur 
destruction, créent à la fin de chaque saison des 
atomes de terreau qui s*accroJt d^une année k 
Tautre : les oiseaux, la mer et te vent apportent 
d'une tie voisine, sur ce commencement de ter- 
reau, les graines de quelques-unes des plantes ana- 
logues aux mousses qui y végètent durant la belle 
saison. Ces plantes, sfins être véritablement des 
mousses, s'en rapprochent beaucoup par leur 
extérieur. Je mets de ce nombre Yùria pwnila , la 
donatia, nouvelle plante; un petit melaatkium^ 
une oxaïis naine, une calendula,\e phjilachaey 
et le mniarum, deux planies nouvelles : toutes, 
ou du moins la plus grande partie , ont une 01^ 
nisation propre à vivre dans ces régions, et à for- 
mer du sol et du terreau sur les rochers ntis. 
Elles poussent des tiges et des branches aussi rap- 
prochées les unes des autres que l'on peut l'ima- 
giner : les fibres, les racines, les tiges et les feuilles 
inférieures tombant sucoessivemept eo putréfae> 
tioo , produisent une espèce de tourbe, qui insen- 
siblement se convertit en un bon terreau ; cepeo- 
dant'la partie supérieure de la plante continue à 
croître , pousse de nouvelles tiges et de nouvelles 
ffiuilles, répand ses graines, «t finit par couvrir 
lin grand espace. Le tissu serré de ces plaotes. 
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«mpécfaàiit rhumidité qui est au-dessous de s'éva- 
porer, Tournit auSsi à la nutnlioii de la partie su - 
périeure, et revêt à la longue des montagnes et des 
Iles eolières d'une verdure conManie. Parmi cet 
végétaux nains, quelques-uns plus grands com^ 
mencent à se multiplier sans nuire à Faccroissen 
ment des premiers, qui sont les créateurs du ter- 
reau et du sol. Je mets au nombre de ces plantes 
un petit arbousier, uo petit myrte, un |>etit pis- 
senlit, une petite erassula rampante, la pmgui' 
cula alpina comuHiBe, une variété jaune de Ja 
viola palustris, la statice armeria , ou gazon d'o 
lympe, une espèce de pimprenelle, le ramtncului 
laponicus, l'kolcus odoratus, le céleri commun, et 
Yarabis heterophylla. Dans tes cantons couverts 
encore des végétaux analogues aux mousses, nous 
avone observé un nouveau jonc (Juncus u/tiglu- 
mis ), un joli amelus; une très belle chelone écar_ 
late ; enfin des arbrisseaux, dont un à âeur écar- 
late, Yembothiium coccineum, forme un nouveau 
genre} deux' nouvelles espèces d'épines-vioettes, 
un arbousier à feuilles pointues, et enfin l'arbre 
qui porte l'écorce dé Winter ( tfrjr'"^ ff^interi)i 
mais sur ces rochers stériles de ta Terre du Feu , 
il n'excède jamais la taille d*un arbrisseau ordi- 
naire , au lieu que dans la baie du Succès , sur un 
terrain en j^nte douce, et dans un sol fertile et 
profond, il acquiert la dimension des plus grands 
arbres. Les feuilles qui tombent, les v^élaux 
nains qui se pourrissent, et d'autres causes, aC'' 
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eroisseht le terreau, et forment ira sol plus pro- 
fond, qui devient de jour en jour plus eu état de 
produire de plus grandes plantes. Cest ain^ que 
se multiplient les végétaux, et qu'on volt sortir 
du chaos et de l'engourdissement de nouveaui 
corps animés. 

a Je ne dois pas oublier de dire comment croit 
une espèce de graminée sur l'He-du Nouvel-An, 
près de ta Terredes États, et à la Géorgie aus- 
trale ; c'est le dact/lis gloatemta , si connu, ou 
l'une de ses variétés. Il'est vivace, et il affronte 
les hivers les plus froids : il croit, toujours en 
touffes à quelque distance l'une de l'autre. Cha- 
que année les pousses forment en quelque sorte 
une nouvelle tête, et donnent plus d'extension à 
la croissance de la toufTe; de sorte qu'elle finit 
par avoir quatre ou cinq pieds de haul, et deui 
ou trois fois plus de laideur au sommet qu'au pied. 
Les feuilles et les liges dé ce graminée sont fortes 
et souvent longues de trois à quatre pieds. Les 
phoques et les manchots se réfugient sous ces 
touffes; et comme ils sortent de la mer tout 
motiillés, ils rendent si sales et si boueux les in- 
tervalles -qui les séparent, qu'un homme ne peut 
y marcher que sur le sommet de ces touffes. Ail- 
leurs les cormorans s'emparent de ces touffes et 
y font leurs nids : ce graminée et Iv déjections 
des phoques, des manchots et des cormorans, 
donnent peu à peu une élévation plus considé- 
rable au sol du pays. 
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« Dans les parties méridionales de la NouveUe- 
Zélande, la formation du terreau et du sot est 
beaucoup plus avancée, parce que te climat y est 
plus dou\, l'été plus long, la végélalion plus ac- 
tive et plus vigoureuse ; mais en tout, on y remar- 
que la raéme analogie dans le principe. Toutes 
sortes de fougères et de petites plantes analogues 
aux mousses, surtout les mniaruin, occupent de 
vastes espaces : leur putréfaction annuelle accrott 
le terreau , et produit ainsi un sol capable de por- 
ter un grand nombre d'arbrisseaux. Le feuillage 
se pourrit chaque année, et augmente le dépôt 
du terrean fertile, ou enfin les plus gros arbres 
acquièrent une étendue et une taille immenses : 
une tempête violente brise ces arbres affaililis 
par l'âge, et dans leur chute ils écrasent une quan- 
tité innombrable de buissons et d'arbrisseaux, 
qui passent ensemble à (in état de putréraction^ 
et fournissent de la place et de la nourriture à 
une nouvelle génération de jeunes arbres, qui 
doivent à leur tour tomber et faire place à d'au- 
tres^ Cette scène apparente de destruclioo et de 
désordre est une des opérations tes plus utiles de 
la nature : elle entasse ainsi une quantité pré- 
cieuse du terreau le plus fertile pouf une race 
future d'hommes qui tôt ou lard vivront de ses 
productions. 
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Des Sources. 

(c Nous avons 4rouvé aux lies de la Société des 
sources très abondantes de Teau la plus limpide 
et la plws fraîche ; l'une de celles d'Ouliëtéa sem- 
ble pouvoir le disputer au Fofls Blandusiœ d'Ho- 
race. Les naturels en ont fait un beau réservoir 
entouré de grandes pierres. La fontaine est rus- 
tique et d'une simplicité agréable. Des groupes 
d^arbres magnifiques et d'arbrisseaux fleuris, ainsi 
que les rochers vénérables d^où jaillit le ruisseau, 
fenveloppeut d'un ombrage perpétuel, et y entre- 
tiennent uo&rraicheur délicieuse. Le courant de 
cristal qui s'échappe du bassin, la verdure des 
bocages et des plaines des environs, invitent te 
voyageur à ranimer par le bain ses membres fati- 
gués. C^tte ablution lui rend sa vigueur épuisée 
par un soleil ardent. 

a A Tanna, sur ta côte du havre qui est vers le 
volcan , j^ai découvert plusieurs sources chaudes 
que les naturels appellent dougouhs. L'eau sort 
d'une couleur noire de grès, tout près des bords 
de l'Océan ; et à la marée haute, ces sources sont 
quelquefois couvertes par les flots. 

« Au fond du havre, près de ta grève, on voit 
un petit étang qui contient une eau douce et 
agréable; elle est d'une teinte un peu brune; et 
quoique parfaitement bonne quand elle est fraî- 
che, elle acquiert bientôt dans les futailles un plus 
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grand d^ré de puiréfactioa, ei une odeur plus 
fétide que toute autre eau que nous avons obser- 
vée pendaut le voyage; ce qui, je croîs, prouve 
qu'elle coutient des'particule& étrangères peut- 
être inflammables. Cet étang se joint pap-dessuus 
le terrain boisé à une ligne de marécages qui s'é- 
tendent le long de la plaine » un ou deux millea 
du'rïvage. Il parait que ces eaux s'y rassemblent 
durant la saison des pluies. CtHume elles ne titiu- 
veot aucun écoulement, elles se réunissent dans 
ces parties basses et elles y croupissent ; toute la 
surface du sol de Ille étant formée de cendres vol- 
caniques, qui contiennent plus ou moins de par- 
ticules salines ou sulfureuses, l'eau les dissout et 
prend d'ailleurs cette couleur bruue des substan- 
ces végétales qui y tombent successivement, et 
qui en quelque sorte s'y dissolvent. Sur le reste 
des Nouvelles-Hébrides, nous avons observé sou- 
veat de gros çouraos d'eau , qui se précipitent des 
fiancs escarpés des collines , et qui se mêlent bien- 
tôt avec les flots salés de l'Océan. 

« Les lies des Amis paraissent privées de sour- 
ces. Les éopioeoces d'Eouah et d'Ânamocka ne 
sont pas assez considérables pour attirer les nua- 
ges, ou, par leur humidité constante, produire 
des sources. Les naturels rassemblent l'eau de 
pluie dans des étangs. Quelques-uns de ces étangs 
sont vastes, mais l'eau est un peu saura&tre, à 
cause delà proximité de la mer. Outre ces étangs 
d'eau douce, Anampcka renferme une Ligune con- 
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sidérable d'eau salée d'eaviron trots mtlles de 
long, parsemée de petites lies oniées de groupes 
d'arbres, remplie de canards sauvages, et entou- 
rée de tnangliers et de colimes qui Tornieut un 
, charmant paysage. 

u On trouve aussi sur la pointe bord de Houa- 
lieiné, l'une des ties de la Société, deux lagunes 
coDsidérdbles d'eau salée, dont le fond est très 
\aseux. Comme elles sont peu profondes, fort 
avancées dans les terres, entourées de buissons 
épais et de grands arbres, et par conséquent très 
peu agitées- par le vent, elles répandent une puan- 
teur excessive, et je' croisqu'il en sort des exha- 
laisons insalubres. Cest peut-être par cette rai- 
son que je n'ai remarqué qu^un petit nombre 
d'habitations te long des montagnes, au sud de 
ces lagunes, et elles n'étaient pas très proches de 
leurs bords. 

« J'ai observé une petite source à l'ile Norfolk; 
je crois que si nous avions examiné toute r:le 
nous en aurions trouvé davantage. 

a L'ile de Pâques n a d'eau que celle de quel- 
ques réservoirs en~ forme de puits ou d'étangs. 
Cette eau provient, je crois , de ta pluie ; elle est 
stagnante, un peu saumâlre et mauvaise. 

u Les Marquésâs sont remplies de'très beUes 
soui'oes-, qui forment -une multitude de jolies. 
cascades et de ruisseaux ; les montagnes couvertes 
de nuages, et constamment humectées par leur 
vapeur j enti-etiennent les sources de ce climat 
chaud. 
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tt La NoUTelle-Zélande a sûremeot Une grande 
quantité de source^ et de ruisseaux , et l'on voit à 
peine lin Uot ou un rocher sans une source d'eau 
douce. La baie Duaky offre plusieurs belles sour- 
ces ; mais toute Teau, serpentant et s'écoulant au 
milieu d'un sol fertile, spoojiieux et mou, com- 
posé de ve'gétaux tombas en putré&ctioâ, a pris 
une couleur d'un brun foncé i cependant elle n'est 
point sale ; elle n*a point de goôt particulier,, et 
elle se conserve bien à la mer.- 

a La Terre du Feti est remplie de très belles 
-sources et d^ vastes étangs d'eau douce que pro" 
duit la fonte des neiges sur ces.roehers élevés et 
pelés. J'ai observé, en tlifférens endroits, de 
grandes et hautes cascades qui contribuent beam 
coup à rembellissement'de ces cdntons sauvages. 
« Nous n'avons point rencontré de sources à la 
Géoi^e australe, ni à la Terre de Sandwich; mais 
comme il y « beaucoup de glaces dans les envi- 
rons, et jusqu'au'cinquante-unième parallèle sud, 
dans le printemps de ces régions , et m.éme dans 
le milieu de l'été et de l'automne « juâqae par-delà 
les 67* et 70" degrés i un navigateur ne doit pas 
être en peine de trouver de l'eau dans les hautes 
latitudes méridionales. 

« Si j'en excepte l'ean des soârces chaudes de 
ïanna , qui contient peut-être des particules sa- 
fines , à cause de sa làible astringenee j nous n'a- 
voDS' observé aucune eau médicinale dans le cours 
de notre expédition. • 

AVTODK DD HORAI. t. I^ 
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Des ruisseaux. 

. « Toutes les sources des Iles de la. Société , des 
Marquésâs et de la Nouvetle-Zélaade , formeut 
des ruisseaux ; mais aucun n'est assez considé- 
rable pour mériter qp'on en fasse une description 
particunère. \ là baie Dusky, où tous les bras de 
mer sont très profonds, nous avons trouvé que 
l'eau diminue peu à peu de. profondeur au fond 
des bâtes ou des criques où un ruisseau a son 
embouchure; de sorte que les bateaux sont obli- 
gés d'y échouer à une assez grande (JisIaDce de la 
côte ; ce qui suppose, je pense, que ces ruisseaux, 
après une grosse ploie ou la fonte des neiges, en- 
iratnant un grand nombre de particules terreuses 
jusqu'à leur embouchure, les y déposent graduel- 
lement , et que la résistance de l'eau de la mer, 
plus pesante que l'eau douce, celle des vents et 
des marées les empêchent d'être portées plus loin. 
On observe dans les bras de mer innombrables 
et profonds de cette baie spacieuse, uae quantité 
de cascades tnagnifiques qui se précipitent d'tme 
hauteur prodigieuse sans que le moindre rocher 
interrompe leur chute : il faudrait avoir le pinceau 
et le génie de Salvator Rosa pour peindre avec 
vérité quelques-unes de ces cascades, ainsi que la 
scène pittoresque quiIes«nvironne. 
• «.Les habitaos des lies de la Société savent met- 
tre à profit la partie supérieure de leurs ruisseaux. 
■Partout où la vallée s'élargit entre les flancs es- 
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carpes des montagnes, ils forment an barrage 
avec de grosses pierres ({Vi'ils entassent eu travers 
du ruisseau, ce qui élève l'eau Au niveau et quel- 
quefois an-dessus de la surface de la Taille ; ils 
entourent la plaine d'un petit rebord en terre^ 
et y i^nteut des eddos ou arum esculentum , 
pjante qui aime àétre sous l'eau, et qui y pousse 
de grosses racines tubéreuses. Quand l'eau est , 
par l'effet de U digue^ parvenue à la hatiteur con- 
venable , CHi la fait couler dans les champs. Après 
qu'ils ont é\é suffisamment inondés, on la &tt 
écouler à l'extrémité opposée ; ces digues servent 
en même temps de pont aux naturels « qui sont 
for» adroits à sauter d'une pierre à une autre , 
lors même qu'ils portent un fonleaa sur leur 
dos. 

De POcéan. 

<i La masse d'eau la plus considérable et la plus 
remarquable est l'Océan. Quelque peu impor- 
tantes que soient mes observations sur ce sujet 
important , je les présente au lecteur , parce* 
qu'elles peuvent servir à confirmer quelques faits 
connus. ' . 

(c Nous avons quelquefois, même étant hors de 
la vue de toute terre , essa^r^ <^^ mesurer la pro- 
fondeur de l'Océan ; par exemple, le 5 septem- 
bre 177a , près de réquateur, par o degré Sa' 
de latitude sud , nous ne trouvâmes pas fond avec 
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itne.ligDe de deux cent cinquante brasses. Le8 fé- 
vi-ier i 773, étant un peu ^u-delà de 48* de latitude 
sud, et à l'est dta méridien de l'Ile-de-France, 
nous jetâmes à la mer une ligne de cent dix brasses 
sans trouver fond. Le is novembre 1774 > nous 
sondâmes au milieu du grand Océan, avec une 
ligne de cent cinquante, brasses, et le résultat, fut 
le même que les précédeus. 

K BufTon a pos^ pour maxiai£ que la profon- 
deur de la mer , le long des côtes , est d'autant 
plus grande que les côtes sont plus élevées , et 
d'autant moindre qu'elles sontplus basses, et-que 
l'inégalité du fond de la mer correspond généra- 
l^oeut à rinégalîié de la surface du sol de la c^te ; 
et Oampier est. cité à Tappui de celle assertion. 
En supposant qu'elle soit exacte relativement aux 
coDtinens , elle admet beaucoup d'exceptions 
pour toutes les iles 4" grand Océan, et même 
pour toutes les iles basses qui entourent 1^ tles 
de la Société; car il devrait y avoir des sondes ré- 
gulières autour de ces iles et de ces écueils ; mais 
le contraire a lieu. Touiauprès des c6tes des Iles 
et des récifs qui entourent d'autres jles , l'eau est 
d'une profondeur considérable, et quelquefois 
incommensurable. Près de file de là Tortue, nous 
vîmes un récif oblong partout couvert d'eau ; i{ 
renfermait une eau profonde , et le long dé ses 
bords extérieurs la profondeur de la mer était très 
considérable. 

v E^rtout où se trouve un banc ou un haut 
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foDd d'une grande ^tendue , la couleur de l'eau 
change; mais cette circonstance même est sujette 
à beaucoup d'exceptions. Quelquefois l'on trouve 
des endroits extraordinairement clairs, et k Tond, 
à la profondeur de plusieurs brasses « est aussi 
visible que s'il n^ëtait qu'à qlielques pieds de la 
surface. Quelquefois la mer prend une teinte grise, 
£t paraît trouble co^ime si elle avait pe^du sa lim- 
pidité. Mais queltjuefois Ton est trompé par Tétat 
du ciel et des nuages : un temps obscur et nébu- 
leux répand un voile grisâtre sur tout l'Océan ; 
tin temps clair et serein donne aux ondes la plus 
belle couleur de béril ou vert bleuâtre; s'il sur. 
vient un nuage, il répand sur un espace dela^mer 
«pe teinte entièrement différente du reste , et , 
si l'on n'y fait bien attention , alarme souvent le 
navigateur par ta crainte des bas-fonds , et même 
des bancs. i * 

B II m'a été impossible, n'ayant pas eu le temps 
de me pourvoir des înstrumçns nécessaires , de 
faire des expériences sur les divers degrés de sa- 
lure de la mer. Nous en avons distillé l'eau ; alors 
elle n'avait plus du tout de goût salé , et n'offrait 
pas qoD plus la moindre amertume. 

«"Nous avons fait plusigirs expériences pour 
déterminer le degré de chaleur de l'eau de la mer 
à>uBe certaine profondeur. Le thermomètre dont 
.nous nous sommes servis est de la construction 
de Fahrenheit , avec une échelle d'ivoiiie ; nous 
le mettions toujours dans une boite cyliàdriqiW' 
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de fer-blanc, qui avait à chaque extrémité une 
soupape admettant l'etu aussi loi^temps que 
descendait llnstrument : cette soupape se fermait 
dès que riuslrument remontait. Le taUeaii< ci- 
joint montrera le résultat des expérienceâ. 
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■ « n parait par cetts table que , sou6 h ligfte et 
près des tropiques , l'eau *est plus Troide â use 
grande profondeur qu^à la surfeoej «t sous les 
hautes latitudes , tantôt [^us chaude , tantôt^us 
froide, tantôt d'une température égale, suivant les 
variations antérieures de la température dé l'at- 
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mosphère, ou de la directiou et de la violence 
duveDt; car il faut observer que dos expériences 
ont toujours eu lieu dans un temps de calme, ou 
du raoios lorsqu'il y -^ait peu de veot : par un 
vent fort nous n'aurions pas pu nous tenir dans 
le canot, la glace est probablement une autre 
cause de la différence de la température de l'eau 
de la mer dans. les latitudes élevées : l'eau d'une 
mer couverte d'îles de glaces, hautes et étendues 
doit être plus frpide que celle d'une mer qui se 
trouve éloigna de toute espèce de glace, 

a On sait que Teau de la mer est quelquefois 
lumineuse, ïHusieurs écrivains ont essayé de dé- 
velopper les và'itableB causes de ce phénomène : 
quelques-uns l'ont attribué à ud très petit crus- 
tacé marin qui est lumineux ; d'autres a des mol- 
lusques qui nagent partout dans l'Océan. Les che- 
vrettes, ainsi que leis moUusques , peuvent contri- 
buer à rendre la mer lumineuse ; mais d'après les 
difTérens phénomènes que j'ai observé? dqns le 
cours de ce voyage, je n'oserais pas-afîirmer qu'il 
n'existe point d'autre cause de la phosphores- 
cence de la mer. 

a D'abord j'ai lieu de douter ^fve l'apparence 
luminsuse de la mer soit partout de I9 même na- 
ture. Quelquefois la lumière nes'étend pas à une 
grande distance du vaisseau : l'e^ qui est près 
du bâtiment parait seule lumineuse, et l|i lumière 
se communique tout au plus nu sompet,de6 va- 
gues' voisines, quis'endclacbcnlobliqueîbentjcest 
ce qui arrive pour l'ordinaire par un vent frais. 
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« J'ai observé une autre espèce de lumière phos- 
phorique dans un loAg calme , ou les momens 
qui suivent immédiatement un long calme, après 
un temps chaud : elle s'étendait plus loiu que la 
première, et m^e elle se mêlait, avec la masse, 
des flots : en mettant de cette eau dans une bar- 
rique, elle y devenait sombre quand elle n'était 
plus en mouvement ; mais des qu'on l'agitait vio- 
lemment , elle redevenait lumineuse à l'endroit 
où le mouvement était prodliit; elle semblait^al-* 
tacher UD moment au doigt ou à la main qui re- 
muait l'eau ; mais elle disparaissait aussitôt 

a La troisième espèce de lumière pbosphorique 
est sans doute causée par des mollusques , dont 
toute la figur* peut s'apercevoir dans l'eau , parce 
qu'ils sont lumineu;. J'ai remarqué , rarement à 
la vérité , que les poissons elles coquillages pro- 
duisent les mêmes effets , et il peut y avoir des 
chevrettes et d'autres insectes phosphorescens , 
quoique je n'en aie jamais vu. Mais le phénomène 
le plus singulier et le plus étonnant de ce genre 
frappa nos regards la nuit du 29 au 3o octobre 
177a , quand nous étions à la <Ustance de quel- 
ques milles du cap de Bonne-Espérance, et par 
jin vent frais. La nuit eul à peine étendu son voile 
*prla surface dçs flots , que la mer parut tout 
en feu ; chaque vague qui se brisait avait une 
cime lumineuse j partout ou les côtés du vaisseau 
touchaient les vagues , on apercevait une ligne de 
lumière phosphorique. L'œi] découvrait de toutes 
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parts cette lumière sur l'OcëaD; le fond lui-ni^e 
des lames Ivs plus épaisses semblait imprégné de 
cette propriété brillaule ; nous voyions de ^^nds 
corps Juraioeux se mouvoir ; quelques-uns mar- 
chaient le long duv vaisseau , d'autres s'en écan- 
taiedt avec une vitesse presque égale à celle d'un 
éclair. La forme de ces corps annonçait que c'é- 
talent des poissons : plusieurs s'approchaient les 
uns des-autres ; et lorsqu'un petit se trouvait à 
e6té d'uQ plus gros ,- il s'enfuyait prompienieot 
pour échapper aii danger. Je tirai un seau de cette 
eau Inmineuse , afin de l'examiner : j'y remarqirai 
}in Domhre infini de petits corps lumineux ronds,* 
qui s'agitaient avec une vivacité surprenante; 
après que cette eau se fut reposée un peu de 
temps , la quantité de petits objets étincelaos pa- 
raissaitdïminuer; maisen remuant l'eau derechef, 
nous observâmes qu'elle redevenait entièrement 
lumineuse , et les petites étincelles se remuèrent 
de nouveau avec agilité en différentes directions. 
Quoique le seau qui contenait: l'eaji fût suspendu 
afin d'être moins affecté du roulis du bâtiment , 
on y apercevait toujours des corps étincelans qui 
se remuaient ; de sorte que je me persuadai d'a- 
bord que ces atomes lumineux avaient uà mou- 
v<raaent Volontaire absolument indépendant de 
l'agitation de l'eau ou du vaisseau ; mais dès qu'à 
l'aide d'un b&fon ou du doigt on remuait l'eau , 
on remarquait bientôt que la lumière s'accrois- 
^t. Souvent, en troublant Feau, l'une decesélin- 
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celles phosphoriques s'attachait à la main ou au 
doigt.* elles élaiçDt à peiue de la grosseur de la 
plus petite tête d'épiagle.Eor^u^Dtc«s atomes 
avec le verre le moios grossissant de mou micros- 
cope, nous les jugeâmes globulaires , gélatineux, 
tratu^arens et un peu Ivuoâtres. J'en observai 
UD plus particulièrement , et je vis d'abord une 
espèce d»tube mince qui entrait dans la sub- 
stance de ce globe, par un orifice qui se trouvait 
à sa suriaoe : l'intérieur était rempli de quE^re ou 
cinq, sacs intestinaux obIong8,j(MBts'au tube dont 
on vient de parler. Le verre qui grofuissait le 
■ plus, montrait les oiémes dtoses , mais plus difr- 
tinctement. Je voulais examiner un des animal- 
cules dans l'eau , et ensuite le plac^ sous lie mi- 
croscope, mais je n'en pus prendre aucun en vie; 
ils mouraient avant qiie je pusse les séparer du 
dwgt auquel. Us s'étaient attachés. Quand nous 
quittâmes le cap de Bonne-Espérauce , le aa no- 
vembre, U mer était eucor^ lumineuse de la 
même manièrç, par un vent, très fort: nous dé- 
couvrîmes- dors une nouvelle cause de cette lu- 
mière phosphorique ; mais , avant de continuer 
nos remarques, qu'il nous soit permis 4e ^ire 
une réfîexîon que suggère ce [Àénomèn£. L'Océan, 
parsemé de myriades d'animalcules doués de la 
vie, du mouvement et de la fa^lté de brillei' 
dans les. téuèbres , ou de' reprendre leur opacité 
naturelle , pénètre l'esprit du spectateur d'éton- 
nemen^et d'admiration , et-il est impossible de 
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tlécrirr cette nut'rTeille jcomme elle le mérilenut. 

a La première espècç de luBÙère semble pro- 
duite par une cause absolument diffiéreote de 
celle des autres ; et , s'il m'est permis d« dire mon 
opinion sur œ sujet , je cnûs qaé celte lumière 
provieut de i'ëlectrimté. On «ait 4^ le mouvement 
d'un TaÎEsean dans les flots, par un vent frais, est 
très vif, et qu'il a beaucoup de' frottement^ car 
la mer , qu'acte un coup de vent, est beaucoup 
plus c^ode que l'air. Les substances bitumineuse» 
qui oomnreat les oûtÀ du vaisseau , les dons at- 
tachés au fond , «t l'eau qai sert de oonducieur , 
expliquent d'aïUeurs ces effets électriques. , 

• La .seconde espèce parait être une véritable 
lumière pfaosphorique : plusieurs corps saimés se 
pourrissent et se dissolvent daus l'Océan , et 
presque chaque partie des corps animés-, la plu- 
part d^ minéraux, et l'air lui-même,. contien- 
nent l'adiie du pbo^^ore, comme ^lartie ioté- 
grantç ; totu «eux qui oot va du pobsoo salé 
sécher doivent savoir que ce poisson devient 
presque toujûon idiosphorique. C'est aocsi un 
fut bien établi , que la mer elle-oièàie , apiés ud 
long 4sdme, devient puante et très putride {.ce 
qui , suivant toute appareiiee , est l'edet de la pK- 
tréfiMtion <d*ua grand nombre.de subslaunes anir 
isales-qiir meurent dans l'Océui , qui y fltitt^it , 
et qui , dans Ira - JjOUHs chauds des calmer , s'y 
pourrissent souvent tauE-à-coup. Il est reconnu 
également que les poissons et les nic^uâqiies ren- 
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ferment des particules huileuses et îoflammables; 
l'adde du phosphore , dégagé, par la putréfactioD, 
du mélauge primitif qui le reticDt dans les corps 
anim^ , peut se combiner avec quelques-unes 
des matières inflammables dont on vient de par- 
ler , et produire ainsi un phosphore qui flotte au 
sommet de la mer, et qui opère cette lunjière que 
nous admirons tant.. 

« Enfîu la t'i-oisième espèce de lumière phos- 
phorique est causée par des animaux vivans qui 
flottent dans la mer : cet effet est dû à leur .struc- 
ture particulière , ou plut6t à la nature de leurs 
parties intégrantes ; il serait à propos d'en faire 
l'examen , en analysant par la chimie quelques- 
uns des mollusques qui sont lumineux. 

De ^existence dun continent austraL 

e. nusieurs savans avaient pensé qu'il exntait 
tin grand continent austral , et ils se £andaient 
sur ce que , s'il n'y avait pas dans le suddu globe ~ 
plus de terre que Ton n'en cou naissait, leur poids 
serait insuffisant pour coutre-balancer celui des 
terres de l'hémisphère du nord. Notre navigation 
a , je crois, mis hors de doute qu'il n'existe pas 
de terre en-deçà du 60^ degré dans l'hémisphère 
austral , à l'exception des fragmens peu considé- 
rables que nous avons trouvés dans l'Océan atlan- 
tique méridional. Or, quand même on suppose- 
rait que tout l'espace depuis le 60' degré et au- 
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delà où nous n'avoos pas pénétré» est entière- 
ment occupé par des terres, leur masse forme- 
rait un contrepoids*troppeu considérable pour 
les terres dé l'hémisphère boréal. Je suis en con- 
séquence porté à soupçonner que la nature a , 
par quelque moyen , suppléé à ce défeut, en pla- 
çant peut-être au fond de l'Océan ausiral des 
corps dontla pesanteur spécifique doit compen- 
ser l'absence des terfes , si ce système, d'un con- 
trepoids esj: absolument nécessaire. Mais il existe 
peut-étr£, pour obvier à ce défan t, d'autres moyens 
dont nos connaissances et notre-expérience bor- 
née ne nous ont pas encore instruits. 

De la glace , et de sa formation. 

« Rien n'étonne davantage les navigateurs qui 
se trouvent dans les hautes latitudes , que b pre^ 
mière vue 'des' masses immenses de glaces qui 
flottent au milieu de la mer; et quoique j'eusse 
lu un grand nombre de descriptions sur leur na- 
ture,'leur forme et leur étendue, j'ai été yivement 
frappé au premier coup d'œil. La magnificence de 
ce spectacle surpasse de beaucoup Tidée que jVn 
avais : nous apercevions fréqu^nment des Îles de 
glace d'un ou deitx milles de longueur , et élevées 
de plua de cent pieds au-dessus de la suHàce des 
flots. ' 

« Supposons qu'un corps, de glace, dont les 
côtés sont parallèles , et qui flotte dans la mer ^ 
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ne raonire au-dessus de l'eaii que b dixième partie 
de sa masse ; cette supposition n'est pas (rop 
forte, puisque , snivaitt Mairtin , la glace flottante 
dans de l'eau douce présente au-dehors le qua- 
torzième de sa masse ; et même le docteur h-ving 
a plQRgé un morceau de la glace la plus solide 
dan» une eau de neige fondue, et les quatorze 
quinzièmes de la masse sont tombés.au-dessous' 
du niveau. Une lie de glace d'un mille seulement 
de longueur, d'un quart de mille de lai^e ,. et de 
cent pieds au-dessus de l'eau , contient eix cent 
quatre-vingt-seize millions trois cent soixante 
mille pieds cubes de glace solide ; mais comme on 
neprend ici quelaquantitéde glace quise montre 
au-dehors, il faut y ajouter neuf fois cette même 
quantité pour ce qui fie trouve au-dessous de 
l'eau ; toute la masse d(Mt monter alors à six 
milliards cent soixante-neuf millions six centnntle 
pieds cubes de glace solide, et former par ccAi- 
s^uent un corps prodigieux. 

u La grosseur énorme de ces iles de glace a^est 
pas le seul objet digne de surprise; leur nombre 
infini n'est pas moins étonnant. Le 36 décembre 
1773, nous comptâmes cent quatre-vingt-six 
masses de glacC du haut des mâts ; aucune n'était 
moindre que notre vaisseau : soiîvent nous étions 
environnés de toutes parts dlles de glace , ou 
o)>Iigës de changer de route , parce que des plùnes 
immenses de glace arrêlaient notre marche. Elles 
étaient précédées de petits morceaux de glace rem- 
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pHs de irous et spongieux, que* le raouvemeot 
des glaces avait détachas et brisés : aiMlelà nous 
découvrions deâ plains solides d'une immense 
étendue, et par intervalles des'îles d'une dimen- 
siop étonnante , trc;^ solides, et offrantles formes 
les plus biwirres de clochers , 3e rochers , etc. 
Ces glaces s'étendaient aussi loin que nofre vue. 
a Nous avons rencontré la glace plus tôt ou 
plus lard, suivant les différentes saisonset les 
difCerens parages. Le lo décembre 1773, nous 
aperçûmes des glaces entre les So« et 5r' degrés 
de latitude^ud. Le 13 décembre 1773, les pre- - 
mièras que nous trouvâmes étaient par 62° , et le 
27 janvier 1775, les premières qui frappèrent nos 
regards , étaient par 60". Le a4 février,' nous re- 
tournâmes sous le même parage , où vingt-six 
mois auparavant nous avions été arrêtés par uoe 
masse de gla)^ si impénétrable, que nous avions 
été obligés de (aire route à Test ; mais alors on 
n'en découvrait pas la moindre trace , non plus 
qu'à J'endroit'où Bouvet a placé son cap delà 
Circoncision ; car uAis avons navigué à diverses 
reprises sur l'espace qu'il a pris pour une terre. 
Nous, n'avons pu nous tromper sur sa position , 
puisque nous sommes restés sous le même pa~ 
rallèle pendant un temps considérable. 

« Une autre circonstance digne de remarque , 
c^est que toute la glace flottante en mer donne de 
l'eau douce quand elle est fbnd'ue : on doit ce- 
pendant avoir soin de ne jamais prendre celle 
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que l'agitation des, vagues a rendue spopgieuse , 
parce que cette espèce contient toujours une 
quantité considérable de saumure dans stskiters- 
lices et se» cavités poreuses ^ «et elle n'est ni sa- 
lubre ni bonne, k la Forme^et à .la position de 
celte glace, on*la distingue aisément déceliez 
qui sont plus solides f communément elle est en 
avant des grandes plaines de glaces , et par con- 
séquent plus exposée à l'agitation des vagues: au 
contraire , sous le vent des grandes Uea de glaces , 
on voit dériver peur rordinaire des morceaux 
. flotlans de difTérentes grosseurs ; les glaçons qui 
sont les plus proches de la grande masse sont en 
général les plus solides , et par conséquent les 
plus propres à fournir de l'eau au vaisseau. On 
prend les morceaux qui peuvent se monter plus 
conftnodément dans la chaloupe ^ on les empile 
ensuite sur le pont , oit l'eau âlée ,' qqi adhèreà 
la surface r s'écoule bientôt : Tatmosphère plus 
chaude du navire, et surtout la chaleur du pont, 
contribuent à dissoudre une pailitf de cette glace; 
on en remplit une chaudièr« afin qu'elle se fonde 
entièrement : Ton brise les autres pour remplir 
avec plus d'aisance les pièces à l'eau > «t quand il 
n'y a plus de place, on met dans les interstices 
de Teau tirée de la chaudière , qui fond en peu 
de temps ces petits morceaux. 

u Nous avons toujoursvu la mer tranquille sous 
le vent des portions étendues de glaces flotlanles, 
ou de celle que les bÂtimens qui font la pèche du 
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Groenland appellent entasser, c'e»t à dire sur les 
bords de laquelle la mer et la pression de la glace 
entassant d'autres petits morceaux. Nous Urnes 
cette observation en entrant %u milieu des glaces 
flottantes, le 17 janvier 1773, par 63° i5' de lait. 
tude sud; raaiS'au vent de la glace, nous éprou- 
vâmes *une grosse houle et un ressac considé- 
rable. Quand nous approchions d'une vaste plaine 
de glace solide , nous observions à lliorizoa une 
réflexion blanche .produite par la neige et la 
glace , et que les navigateurs du Groenland ap- 
pelleDt le clignotement de la glace; de sorte qu'à 
rappariti()n de ce phénomène, nous étions sûrs 
de rencontrer la glace à quelques lieues de dis- 
tance ; c'était alors aussi que nous apercevions 
communément des volées.de pétrels blancs de la 
grosseur de^igeons , que nous 'avons appelés pé-. 
trels de neige, et qui sont les avant-coureurs des 
glaces. 

« Les grandes masses déglaces flotlanles dans 
la mer refroidissent beaucoup l'air; de sorte 
qu'aux environs, on est affecté de ce changement 
de température. Le 11 décembre 177a > P^'' nn 
temps doux et clair , avant que nous eussions at- 
teint uoe'.grande masse de glace d'environ un 
demi-mille de long , et de cent pieds de haut , le 
thermomètre sur le pont, attaché au cabestan, 
Se tenait à 4' degrés. Quand nous firmes sous le 
vent de la glace , il tomba à ^7 degré» et demi ; 
et quand nous l'eûmes dépaiœée ( il était envi- 
AOTovk Bn nom)!, t. '8 
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roD ciâq hearvs de i'après-inkii ) , ilremoala à 

41 degrés. Le i3 décembre 177a , à la poiAtedu 
jour, le thermomètre élailàpeu prèsàSa de^r^: 
il avait neigé toute La nuit , et il neigeiàt encore : 
le matin , entre sept et huit heures , nous appro- 
châmes d'un grand nomljre d'iles de glaces, dont 
quelques-unes étaient d'une étendue su rprenaût*. 
A huit heures, le thermomètre indiquait ^i° et 
demi; il se tenait à ce point, au moment où nou$ 
étions sous le ve»t de la plus grande des iles : et 
après que nous l'eàmes dépassé^, le thermootètre 
ne s'éleva pas au-dessus de ce point , parce que 
le pont é*ent humide de neige, causàit/ineévat 
poration qui refroidissait l'air, et que nousétioss 
d'ailleurs entourés de toutes parts de grandes 
masses de glaces , qui 'avaient refroidi l'atmos- 
phère environnante. Ces deux exem|^es: tendeot 
donc à prouver que les. masses de glace contri> 
Ijuent beaucoup à refroidir l'atmosphère. 

« En été, la glace fond peu à peu , parc^ que la 
température de l'eai/ de la mer , dans laquelle 
elle flotte pendant cette saison , est à quelques 
degrés "au-dessus du point de congélalioo : et 
comme la dilTérence de la gravité spécifique de 
l'air commun à l'eau douce est de près dj 0,001 
ou Q.ooi et un quart, à 1 ,00b; en supposant l'un 
et l'autre de la même température , il est évident 
que Teau douce doit fondre la glace plus que l'air 
ordinaire, puisque les particules d'eau en con- 
tact avec elle sont plus pesantes, et par la i»sod 



„l:«lby Google 



lïE rOBSTER. ^■J.i 

que feau de la ttier ett à Teau douce comme i ,o3o 
il i^o, l'eau de la merdoit encore agir plus for- 
temetil aur la giace que l'eau douce (i). Nous 
avons eu des occasions fréquentes de voir l'effet 
de l'eau de la mer sur la glace, quand elle en met 
en pièces de grosses lùaises qui araient étécon- 
gées peu k peu au^es&oas de la surface de l'eaa : 
DO entend alors un craquement, qui ll'eBt guère 
moins bruyant -qu'un coup de canon ; quelque- 
fois nous en étions si peu éloignés, que nouscotf- 
riens risque d'être écrasés pas un rocher de glace 
qui éclatait brusquement en pièces, et dont les 
moroeau'x se renversant Bensjdessus dessoiis^pre- 
Baient de 'nouyeaux centres de gravité : la glace 
fondue , mêlée avec l'Océan ,' doit aussi refï'oidir 
la. température de Tesu de la mer dans les lati- 
tude» qui sont entre 5o et 6o* sud , où nous 
avons obser^ ces différens phénomènes. 

« Il parait incontestable que la glace que nous 
avons trouvé en plein Océan par 5o et 67*", ou 
cnême 71° sud, se forme encore plus loin aa 
sud; car elle a son^>r^gi^e près de quelque ter***, 



.(1} Gepeudaal les grandes masses de glace ont besoin.d'un 
loug temps et d'un climat cit'iud pour se dissoudre entièrement. 
Qoetqnefois par 4o* '^^ tatilude nortt , on a trouvé des ^es de 
glace daas la mer Atlantique. Un ofBci«r (^uf a paM^^liui^wre 
années à Terre-Neuve et dans les environs , m'a dit qu'une très 
grosse ile *de glace vint échouer dans le détroit de Bclle>Ile > 
y resta tout ufi été , et qu'elle-né fut dissoute que daqi 
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OU eD pleine mer. Dau^s le premier cas, il est évi- 
denl qu'elle Vient d'uDe région qui iest au-delà de 
la i:oute de lïos vaisseau* , c'est à dire au-delà 
de 60 , 67 et 7 1 ° de latitude sud ; parce que nous 
n'avons point découvert d'Ile où ces énormes 
quaetités de glace aient, pu prendre naissance. 
Dans le deuxième caâ, si la glace s'est formée loin 
d'une terre , ce parage doit aussi'élre plus Iran 
au âud que la route de nos vaisseaux ; parce^que 
sous n'avons jamais rencontré de glaces perma- 
«enles; au contraire, elles étaient toujours en 
mouvements les glaces flottantes entre 71 et 5o° 
de latitude sud doivent au moins être veuues de 
la glace solide qui est au-delà de 71°, ou sous 
une latitude plus élevée, D'autres navigateurs ont 
rencontré comme nous des glaces dans les basses 
latitudes sud, c'ejt à dire par 49^ 5o, 5i et Si" 
au commencement du printemps «t de l'été; il 
fist donc évident qu'elles doivent y être venues 
d'un parage situé au-delà de 60 , 67 et 71** de h-, 
lilude sud. Dans les mers du nord, on observa 
que presque toutes les années la glace se dirige 
vers les climats chauds : ces exemples semblent 
j)rouver qu'il existe un fort courant, une attrac- 
tioa , ou quelque autre cause régulière qui porte 
ces grandes masses de glace des deux p61es vers 
la ligne equinoxiale. 
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Des venu. 

■ Les cfaangemens les plus remarquables dans 
notre atmosijière sont produits par les vents dont 
l'bistoirb est encore très imparfaite ; elle le sei-a 
encore long-temps y parce qu'on n'a pas rassem- 
bla un assez grand nombre^'observations exactes, 
et parce que les hommes, ëtant ^rtës à recueillir 
le plus tôt qu'ils peuvent le fruit de leqrs travaux, 
ne se soucient point de préparer des matériaux 
dont la postérité seule doit faire usage. Dès qu'on 
a quelques faits , pn commence à construire un 
système sur des conjectures , des soupçons , des 
expériences inexactes et douteuses. 

u Pour éviter ce reproché doub'dous bornerons 
à réouipératioo des faits , et nous laisserons aux 
autres Içs conséqu^ices qu'il raut.en tirer, on du 
ntoins nous offrirons nos conjectures pour ce 
qu'elles sont. 

« En dedans et près des tropiques, nous ajons 
trouvé les'veots réguliers, ainsi que les autres 
navigateui*s Tavaient observé avant nous. Nous 
partîmes d'Angleterre au mois de juillet 177a, et 
au cap Ilnistère. nous atteignîmes un vent de 
nord-est , qui nous porta à peu de degrés de la 
ligne, où vers la fin d'août nous eûmes delà 
pll^ie et un vent du sud-sud-ouest.ou sud'Ouest 
qui nous obligea âe faire route au sud-est ou sud- 
est un quart est. Le 8 septembre .étant encore 
aux envirpns de l'équateur, le vent passa au sudj 
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mais en deux jours il tourna au sud-sud-est j de 
sorte que nous pûmes cingler au sud^iuest. Ed 
approchant du tropique du ^pricoroe , le vent 
tourna plus à-l'est; il s'établit à J'est un quart 
nord-est, et même au nord-est, et nous {fortàmes 
sud-eit vers la fin de septembre , après avoir 
passé le .tropique. Le ,1 1 octobre , nous pûmes 
■fyite route à Teit un quart sut^st ou à peu près 
dans œtte. direction , et le 16 vers l'est , le vent 
étant nord et nord un quart nord-ouest. Le aS 
octobre , lé vent retourna un peu à l'est , ..mais le 
vent d'ouest qui souillait dans les intervalles, 
quoique de peu de durée , nous permit d'avancer 
vers le cap de Bonne-Espérance, où nogs mouil- 
Jàmesdaus la baie dé la Table, après une nuit 
agitée. Ce résultat général de notre t^versée 
fQoAtre d'uD coup d'œil l'étendue et les change* 
mens des vents idisés. Ëartout où ce veot tom- 
bait pour faire place à un autre , nous avions de 
petits vents et des .calmes qui à la vérité dumient 
peu. ^ 

« Eu I773, dans notre traversée delà Nouvelle- 
Zélande à Taïti , nous. eûmes, le 20 juillet par 360 
de latitude australe , un vent du sud-est , que 
«.DUS prîmes pour le vent alise ; mais nous fûmes 
bientôt détrompés par les nombreux changemeDS 
de vents qui survinrent ensuite ,■ et nous ne r,en- 
contrâmes le véritable vent alise du sud-est que 
le 7 août , par environ 19° de latitude sud. Si ce 
vent soufflait quelquefois avec force., d'autres 
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fois il Àait plus faible , surtout quand doqs ap- 
prochâmes' des lies : il nous £t arriver à Taïti le 
16 août. 

(t Après avoir quitté les Hes de la Société, uous 
fîmes routW pour les îles des Amis , à l'aide de ce 
méiDe vent alise du sud-«st ; cepeuJant, à l'ap- 
proche d'un fort graio, accompagné d'édairs ,-il 
sautait à différens points ; mais dès qu'ils étaient 
passés, il retournait à son ooia véittable. Peut- 
être que le votsinage de 'quelque terre cfaabgeait ' 
ia direction du Vent; car, quoique nous n'ayons 
aperçu qu'une ile basse dans toute la tigversée» il 
est possible que nous en ayons dépasse plusîeura 
que la nuit ou leur position basse nous ont em- 
pêché de voir : en eiTet , l'année suivante , en 
faisant route un peu plus au nord de cette direc- 
tion , nous reucoirtràmes plusieurs iles , et oe 
même vent de sud-est nous conduisit à Eouah et 
à Tongatabou. 

u Le même vent alise changea fort peu après 
notf« départ de Tongatabou ; il n»us porta hors 
des tropiques, et même jusqu'à environ 33° de 
latitude sud. 

a En 1774, quand nous retournâmes du sud 
aiQc Iles du tropique , nous atteignîmes le veut 
alise du sud-est par environ 29° de latitude sud , 
le 3 mars : il fut constant jusqu'à notre arrivée à 
l'ile de Pâques , et même après notre départ de 
cette Ue. Le ai mars , à trois heures après midi , 
par environ aa" 45' sud , le vent nous prit tout-à- 
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coup de l'avant , et bientôt après nous eûmes ud 
fort grain ^ mais dès qu'il fut passé , le vent alise 
revint , soufTla bon frais , 6t contiuiia ainsi , ex- 
cepté en quelques ' autres occasions , jyi\ nous 
eômes encore des grains : aux environs des Mar- 
quésas , nous eûmes de là pluie et des bouffées 
de vent. ' 

a Après Dptre départ des Marqùésas, nous fîmes 
rouleau, sud-sud-ouest, ensuite au sud-ouest, et 
enfirf à l'ooest et deihi-£ud : le même vent alise du 
sud-est nous poussait en avant. Les cinq iles 
basses qHe nous rencontrâmes nous tirent chan- 
ger de temps en temps notre route, jusqu'à notre 
arrivée pout- la seconde fois à Taïti. 

« Dans notre seconde traversée des iles.de la 
Société à celles des Amis , nous eûmes le même 
vent alise du sud-est , et par intervalles un vent 
contraire de Fouest , quand nous approchions de 
terre, ou pendant qu'un fort grain survenait; 
quelquefois nous éprouvions du calme. Après 
être restés p«u de jours à Anamocka, et avoir 
passé entre O-ghao et Tofoua, nous 'atteignîmes 
un vent du sud-est qui nous empêcha d'aller à 
Tong^^^ou, comme nous l'avions ri'abord pro- 
jeté : ce vent varia peu ,* et dbra jusqu'à ce que 
nous rencontrâmes les Nouvelles-Hébrides, où 
nous eûmes beaucoup de ra&les et de pluies, et de 
tempàen temps des calmes : nous eûmes encore 
des vents d'est en allant à la Nouvelle-Calédonie , 
et près de cette terre , quelquefois des calmes , 
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et frëquemment des rafale», avec de forts grains 
de ploie. Après notre départ de -la Nouvelle-Calé- 
donie, le vent spuFHa du sud; mais il tourna 
par d^rés à Touest-^ud-ouest et à l'ouest un 
quart sud-ouest.au sud et à l'ouest, ob il resta; 
ce veut nous porta pour la troisième fois au canal 
de la Reine Cbarlotte. 

« En 1775 , à notre départ du cap de Bonne- 
Espèrance, nous eûmes un vçnt. frais du sud- 
est , qui devenait quelquefois iin peu plus est , et 
enfin un calme depuis le 10 mai jusqu'à la nuit 
du i3 : quand le véritable vent alise du sud-«st 
commença , il nous porta aux lies Sainte-IVélène , 
de l'Ascension et de Fernando de Noronha ; et 
jusqu'à 4° de. latitude nord , parage on un calme 
nous arrêta : depuis notre départ de Sainte-Hé- 
lène ; nous eûmes de temps à autre des rafales et 
des grains qui devinrent f^s continus aux ap- 
proches de la ligne. Le calme dura du i5 au 19 
juin : il fut accompagné de grosses pluies , et il 
commença avec du tonnerre et des éclairs ; en- 
suite nous eûmes de nouveau un vent du nord , 
qui pendant la nuit tourna au nord-nord-est et 
au nord-est ; mais à meuire que nous avançâmes 
.au nord , le vent devint plus fîxe. 

a Après avoir passé une seconde fois le tro- 
pique du cancer, le vent devint plus est; il souffla 
de l'est-nord-est, et même de l'est un quart nord- 
est et demi-est jusque par les 27 ou a8* de lati- 
tude nord que nous eûmes de nouveau des vents 
variables. 
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(c On peut tirer de ces détails les conséquences 
suivautes. i" Les Vents alises soufflent quelque- 
fois au-delà des tropiques jusque dans les zones 
tempérées , surtout quand je soleil est dans le 
même hémisphère , et l'étendue des veots alises 
en dedans des tropiques parait proportionnée à 
la distance du soleil dans l'héinisphère opposé, 
a' Les yents alises dans le grand Océan sont quel- 
quefois interrompus par des calmes ; et des vents 
d'ouest contraires, les pluies et les coups de ton- 
nerre sont assez communs dans ces changemeas 
de temps. 3" On voit aussi les vents alises inter- 
rompus à l'approche de la terre., BUrt,out si elle 
est d'uiie hauteur considérable. 4'» Dans les in- 
valles où uh ventdisparatt pour faire place à un 
autre, il survient communément des calmes, et 
il n'est pas rare qu'il pleuve. 

« On a dit jusqu'il que les vents réguliers qui 
viennent de l'est régnent sur l'espace qui est en 
dedans des tropiques dans les grandes mers, et 
on croit que cet eflet provient de ce que le so- 
leil étant vertical ou presque vertical en dedans 
des tropiques à midi , raréfie l'air, parce qu'alors 
son influence est très plissante : le soleil s'avan- 
çant à chaque instant v^rs le méridien d'un autre, 
endroit du globe, la partie raréfiée de l'atmos- 
phère se meut naturellement de Test à l'ouest : 
dès que la cause de la raréfaction cesse par l'éloi- 
goement du soleil, les colonnes d'air qui se trou- 
vent aux environs de l'endroit raréfié se préci- 
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pit^t pour former l'équilibre ; ce courant pro- 
duit le Tent alise et maintient sa durée en'9edaus 
et près des tropiques. Cette règle cependant n'est 
pas si générale qu'elle ite puisse être modifiée 
par un agent qui aurait beaucoup de force, tels 
que le voisinage d^une cûte ou un nuage rempli 
de vapeurs et de matière électrique. . 

' «Quoique les Iles du grand Océan ne soient 
pas d^une étendue considérable, en général ce- 
pendant elles jouissent de l'avantage des brises 
de mer et de terre ; de sorte que le vent alisë ré- 
gnant agit seulement pendant le jour sur le oftté 
de l'île qurest au vent ; il prend ensuite la direc- 
tion des côtes , et il souffle perpendiculairement 
ou presque perpendiculairement sur toutes leurs 
parties ; sous le vent de l'fle , il devient contraire' 
au vent aïisé; mais il ne s'étend en mer -qu'à un 
petit nombre de milles , plus ou moins , suivant 
la grosseur de la terre et d'autres causes accidén- 
teltes : la nuit , le même venl revient en quelque 
sorte , et souffle de la terre au large, en se tenant 
dans les limites ordinaires de ces brises alter- 
natives. . 

o Comme les^vents d'est régnent avec une cons- 
tance particulière en dedans des tropiques , on a 
observé qu'en dehors des tropiques 'les vents 
d'Ouest sont Ils plus généraux; m^ leur cons- 
tance pour la force et la direction ne doit jamais 
être comparée à celle des vents alises de l'est. 'En 
arrivant dans un parage éloigné dans le sud, et 
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CD dedans ou près db cercle antarctique , nou» 
reconA^mes de nouveau que les vents d^estsonl 
les plus coDstans et durent le plus. 

■ D'après ces observations , il est probable que 
ces vents d'est alises ne sont qu'une espèce de 
vent de revolin, formés par les vents d'ouest, 
qui ^nt plus généraux dans la zone tempérée.. 
Voici l'explication qa'on pourrait en donner : en 
dedans des tropiques , la grande raréraction de 
l'atmosphère, causée par la chaleur verticale du 
soleil , produit les vents alises >de l'est : ce mou- 
vement constant du fluide aérien à l'ouest, crée, 
v^rs lazotie tempérée, une espèce de revoIin; de 
sorte que les vents tournent peu à peu au sud et 
au uord , et enfin à Touest , point d'où soufflent 
Jes vents dominaos des deux zones tempérées : 
mais ce courant dç l'aîr est encore , dans lei zones 
glaciales , contre-balancé par une autre espèce de 
vent à revolins venant de l'est. Nous avons averti 
que nos conséquences et nos conjectures ne soqt 
pas aussi sûres que les faits que nous rapportons : 
les faits serviront de matériaux pour écrire l'his- 
toire des vents; et les conjectures sont des opi- 
nions particulières qui engageront peut-être d'au- 
tres écrivains à former un système plus parfait. 

« Quoique noue ayons doQné une idée générale 
des vents ^i dominent le plusMans les zones 
tempérées et glaciales , nous ne p'rétebdons pas 
dire qu'il ne soufTle point d'autres vents dans ces 
zones; nous allons même citer un exemple du 
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coDiraire. Quand nous traversÂmes le grand 
<3céaa , entre les ^o et les 46* de latitulde sud , en 
1773 , en faisant route à Vest , nous reconnûmes 
pendant cette traversée que les vents contraires 
venant de l'est y prévalaient souvent; et ce qu'il 
y a de plus remarquable , quand l«fi vents com- 
mencèrent à changer, nous observâmes, à quatre 
diflerenteà reprises, entre le 5 juin et le 5 juillet, 
qu'ils faisaient par degrés le tour du compas, 
mais toujours dans l'espace opposé au soleil. 

« Aux environs de la Nouvelle-Zélande , les 
vents sont le plus souvent ouest , et -soufflent 
pendant rhiver avec fureur. 

« Aux mois de novembre et décembre 1774 t 
dans les mers qui sont entre la Nouvelle-Zélande 
et la Terre' du Feu, il renaît un vent d'ouest du 
/|i au 54* degré de latitude sud. Les autres na- 
' viga,teurs ont observé que les "environs de la Terre 
du Feu sont très orageux ; mais noiis y avons 
trouvé une mer d'une tranquillité remarquable et 
un temps doux ; et quoique nous ayons' essuyé 
un petit nombre de rafales, elles n'étaient pas 
plus violentes qxie celles que nous avions éprou- 
vées auparavant dans d'autres mers. 

• Du règne végétal. 

« La végétation varie considérablement dans 

les différens pays que nous avons visilés^et, sui- 

vant'la nature de chacune de ces terres, offre des 

objet» nouveaux et singuliers : les lies basses 
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entre les troques, c^est à dire les rochers d« 
fïorail à peiae œilverls de sable ^ les îles de la So- 
ciété , d'une bauteiir>oopsi^rable , entourées 
de plaines ferliles et enfermées dans des ré- 
éifa de corail ; enfin plusieurs autres groupes 
délies remplies de montagnes et privées de récifs 
et de plaines, flous ont offert des contrastes frap- 
pans ;i mais la plus petite de ces terres du- tropi- 
que surpasse en beauté les inotklagnes nues de la 
Nouvelle-Zélande ; les extt-émités de l'Amérique 
«ont plus alTreuses encore que la Nouvelle-rZé- 
laude; enfin rien de plus horrible que les c6tes 
australes que nous avons découvertes. Ainsi que 
je l'ai déjà observé , c'est dans Ja mèqi" proportion 
que les plantes de ces terres diverses diffèrent par 
Içur ombre ;i leur grandeur , leur beauté et leur 
usage. ' 

B Les iles basses dispersées dans le gi'and Océan • 
entre les tr'opiquea sont peu considérables, et ne 
produisent en conséquent que peu d'espèces de 
plantes. Cependant le grand Dombre de cocotiers 
qui y croissent leur donne de loin un aspect 
agréable; des arbres et des arbâstes qui poussent 
surles rivages, un petit nombre de végélaMx anti- 
scorbutiques, et quelques plantes qui possèdent 
la propriété d'enivrer le poisson , composent 
loule leur Flore. 

« kai. iles de la Société , la nature frappe le 
spectateur par la magnlBcence du coup d'oeil : un 
accord brillant de toutes sortes 4e formes et de 
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couleurs donae à l'esprit l'idée de chaque espèce 
de beauté. On y voit des plaines , des colliaes et 
une haute chaio^de montagnes où la végétalion 
est variée de mille manières. Les plaiDes qui en- 
tourent ces iles offrent plus d'espace à la culture 
que les cantons montu'eux $ elles sont couvertes 
de plantalioas ainsi que les extrémités les pluft 
éloignées des -vallées qui se prolongent entre les 
collines ; elles sont habitées par des peuplades 
nombreuses, plus civilisées qu'aucune de leurA 
voisines : du milieu des terrains agrestes de la na- 
ture sauvage, on passe tôut-à^coup dans des jât'- 
dins florissans et bien tenus; le sol n'est plus 
chargé de branches et de feuille* pourries qui 
nourrissent des broussailles , des liserojis ,. des 
fougères , et d'autres plantes parasites-; mais un 
lit de graminées en pare toute la surface, et forme 
ce gazon épais qui annonce toujours Ja culture; 
des arbres fruitiers sVlèvent à des dislances con- 
venables les uns des autres ; l'ombre que répand 
leur feuillage abrjte la nappe de verdure que les 
rayons^ brùlans du soleil des tropiques dévoro-' 
raient bientôt. Les habitations des naturels ont le 
même avantage-, car elles sont communément 
placées, au milieu d'un groupe d'arbres , et sou- 
vent entourées d'arbrisseaux. La première chaîne 
de cullioes Vn dedans des plaines est entièrement 
privée d'M'bres, et le soleil y dardant ses rayons 
sans obstacle ^ ne permet point aux graminées ni 
» aitcnoe plante tendre d'y croître} de sorte que 
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tout cet espace est couvert d'une espèce de fou- 
gère très sèche , et de deut espèces d'arbrisseaux 
qui peuvent afTroDter la violeijce d'uu soleil 
vertical. 

a A mesure que l'on avance , les flancs des mon- 
tagne^ commencent à se .boiser ; enfin on arrive 
aux sommets les plus élevés , qui dominent eo- 
tièremeot les plus grands arbres des forêts. Ces 
sommets étant souvent enveloppés de nuages , la 
température de l'air y est douce; et de^ vé- 
gétaux de toute espèce y croissent en abondance: 
parmi beaucoup d'autres, les mousses, les fou- 
gères, les vanilles, et d'autres plantes semblables 
qui se plaisenf surtout dans l'humidité, revêtent 
les troncs et les branches des arbres et tapissent 
le terreia. 

« Les lies 'que Mandana a nommées les Marqué- 
sas de Mandoza ^seat au nord-est des tles de la 
Société , auxquelles on pourrait les comparer si 
elles avaient des récifs et des plaines : les Mar- 
quésas sont plus boisées ,' mais ^'offrent pas une 
aussi grande variété de plantes, parce'queb«iu- 
coup de plantations se trouvent dans les bois. 
' «Après les lies de la Société, il faut placer, 
pour la richesse des productions et la beauté des 
points de vue ^ le groupe découvert par Tasman , 
et qu'on a appelé avec assez de raison* /ea" tles des 
Amis , à cause du caractère doux et'^paisible des 
habitans. Elles sont tellement élevées au-dessus 
du niveau de la raer^ qu'on ne peut plus les 
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mettre au nombre des iles basses ; oomme elles 
manquent dé montagnes, elles ne sont pas de. la 
même classe que les îles bautes; elles sont fort 
peuplées; le terretn:est favorable aux progrès de 
la culture, et, d^uiie. extrémité à l'autre, on les 
a entrecoupées desentiers et de haies qui sépa* 
i^nt les plantàtiops. D'abord on est porté à croire 
que cette exlrénae culture offre au botaniste tr^ - 
peu de pbntes spa»taaée« ;. mais ces tûres châr< 
mantes ont le mérite particulier de joindre l'ujile 
à l'agvéable : beaufioup d'espèces .sauvages de dif- 
féreos genres croissent parmi les cultivées, et 
offrenf cet aimable désordre qu'on- admire tant 
dans les jtirdins de l'Angleterre. 

• Le^.ilesplusocoideBtales, Appelées A'ouci?//er- 
Hébtides , présentent «ne végétation très diïFé* 
rente : elles sont sans plaines et sails récifs : elles 
ont des vallées, des coltines, des pentes douces et 
de hautes montagnes; ellessont fertiles et presque 
entièrement eouverles de forêts , au milieu des- 
quelles les plantations des naturels ne fomienl 
que de petits cantbns isplés ; car le nombre des 
habitnns est peu considérable ponr l'étendue des 
terres. Les plantes, spontanées occupant un plus 
grand espace '. la variété des espèc'es y est aussi 
j^us considérable que sur les Jles situées plu^ à 
l'est: 

(t Le sol ilride de la Nouvelfe'^^édonie , qui 
diffèj-e de toutes les autres îles du grabd Océan , 
produit un gond nombre de phintés, dont la 
mTovK DD «ohhr. v. 19 
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ph^rt formenl des genres 1res dislincls'de ceux 
qu'on connais^ avant noire «spédîtion.Un récif 
de rocher» de corail y enïoure les côtes à une 
distance considérable, de lam^e manière qu'aux 
Des de la Soctëté ; leS plaines ^tfoiles sittiées le 
long du rivage.y sont également Jes setds canlons 
cnlti^B ; mais les natures ^ malgré leur travail 
assidu , en (ïrent à peine ce qui est nécessaire à 
leur sabnstaDce, ce qui est probâfotement la 
cause de leur petii notabre. D'après le. témoignage 
uDaoime de plusieurs offtftiers qui ont ^It le 
voyage eor fEndeaivur et sur h BésolUtion, nous 
pouvons assurer que les productions de cette 
grande tie ( les plaines eiceplées ) ressemblent à 
tous .égards, à celles des c6tes de ta Nouvelle* 
Hdtfande , qui n'en «st pas étonnée. ■ 

« La Nou^le • Zélande qui gtl: dans la zone 
tempérée, ojTre un aspect très diflërent de toutes 
les contrées du rroptqùe : l'Ile septentrionale, 
f]uotqoe re tnplle demoniagnesocmmerautre^a 
cependant des plaines très étendues , dont les 
Baturc4s savent tirer parti en les cultivant-^ mats 
comme nous n'avons pas débarqué sur celle Ile, 
nous bornerons uM remarques à llle méridio- 
nale* où ficnU avons rét&ebé dans la partie du 
sud et dans la partie éa nord; l'œil y aperçoit 
plusieurs chaînes de montagnes (\m s'élèvent les 
unes au-dessus (fes autres, et dont la plus haul^ 
est couverte, de neige à la cirtije : les rochers es- 
carpés , les vallées étroites , tout, est- couvert 
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d'épaisses forél» : la seule ^ilTéreDce eotrç les 
CKlréiuités oonl et sud de Hte copsiste ep ce que 
plus oo aVauce vers ]» deruièiV» plus' les rpclier» 
deviepDept âpr«s, et ptoïns op repçopire de ter- 
rains upU saps h<às, mais couvects de grauiinées, 
de JQtwjs, eic, tel» qu'oi) ep trouve daps leiiyrd. 
Le climat de celte Ue estai i^pjpéré, que tqiites 
les esjpèces de plantes de pos jardiqs d'Europe 
(que POPS avoqs semées dans je voisip^ge dit 
port de ta Reïpe CliRi'loUe ) > j crp^iisfint^rç^Uieu 
au Diilieu de i'hîvejr. |^a floiç judigèpe e«|t ijès 
iëcoode» et la variété des geares popveaui et àet 
espèces poiivelWs çopsidéraUJe; cpai^ J'ipdustiie 
o'ayapt peuc-ètre jagiRis &it sentir sou intluçuce 
à ce paya depuis sa première existence, leti forêi^ 
; sept de vériialiles labyrinthes reudiw presque 
impénétrables par upe quantité iunoptbi'sbie 4e 
liserons, de buissons et d'arbrisseaux ËptreUcf^s, 
qui d'ailleurs eiPpécheot .eu grande partie W 
plantes bei-bacées de croître, Ces dernières ne se 
trouvent que sur les bords ^es fûréts, et consis- 
tent pruicipalenient«n végétaux anti-scorbuiiqpe^ 
et en herbes polagèrës. 

« A mesure que Ton va au' sud, l'aspect des 
terres devient de plus ep p|u# stérile ; la Terre 
du Feu , à l'estrépiité cpéridionale de l'Amérique, 
gémit sous les rigueurs du froid; toutes ses côt«$ 
occidentales offrent dès montagnes de roches 
pelées, dont tes somoiets sont toujours couverts 
de ueige. Pans upe baie où uous,mouiIlàipes, au 
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nord-ouest (lu cap Horn, on- voit à peine quel- 
ques traces de végétation, excepté sur des îlots 
bas couverts de petites plantes niarécageuses , 
analogues aux mousses, et dans le fond des val- 
lées ou dans les crevasses des montagnes où l'on 
aperçoit de chétîfh arbrisseaux, qui bien rare- 
ment s'élèvent assez haut pour îûériler le nom 
d'arbres : les parties plus élevées des montagnes 
sont desrochers noirs entièrement nus. Dans le 
petit, nombre de (ilaules qui naissent sur cetle 
terre désolée^ j'ai remarqué le céleri que la Pro- 
vidence a répandu sur la plus grande partie da 
globe, et qui est u» des meilleurs antirscorbuti- 
ques -counns. La e6te nord-est de la Terre' du 
Feu est disposée en pentes doqces «t offre, au 
pied des iuonlàgnes, une plaine étendue; maia 
nous n'y avons pas débarqué.. 

a En examinant les côtes stériles de la Terre 
du Feu , nous n'iinagiuions pas de pays plus af- 
freux; mais après avoir na'vigué quelque tero|M 
À l'est, nous rencontrâmes sous la même latitude 
l'Ile de la Nouvelle-Géorgie, qui paraît siborrïble, 
qu^avant d'y aborder nous iK prenions peur une 
masse de glace. Il n'existé pas sur le globe de 
montagnes dont la forme soit anssi hachée et 
aussi aiguë : au miileu de l'élé, elles soàt cou- 
vertes de masses de neige,' presque jusqu'au bord 
de l'eau, où sans doute les végétaux sont plus 
abondans. Ce n'est que sur les pointes de l^rre 
que^^leur position rend accessibles à l'action du 
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stÀeïï , que celle croate gelée parvient à fondre , 
et que 'le roeb.er mis à nu montre son aspect noir 
et repoussant. Nous ne trouvÂmes dans la baie 
de Possession que deux espèces de plantes, Tune 
nouvelle, particulière à l'bénïispbère austral (an- 
cistrum decumbens), et l'autre , une graminée 
déjà connue {dactià's cespitosa) : I9 maigreur et 
la petite taiUe de toutes les deux annoncent la 
misère du pays. 

«Mais, comme si la nature eât voulu nouscon- 
vainCEe qu^ejle peut produire une terre encore 
plus bideuse, nous en avons découvert une, 
quatre .d^és au sud de celle-ci, plus baute en 
apparence, et absolument couverte de glace et 
de neige (excepté sur quelques rochers détacjiés), 
et incapable , suivant toute apparence, de pro- 
duire une seule plante; elle est enveloppée de 
brumes presque continuelles; nous ne pouvions 
Tapercevoir que par Intervalles; alors même nous 
n'en découvrions - que les cantons les plus bas. 
Un volume immense de nuages occupe sans cesse 
le. sonimet^ea montagnes, comme si l'aspect de 
toutes ces horreurs était trop épouvantable- pour 
être r^ardé pari'œi) de llioiqme; mon imagina- 
tion frisonne encore à son souvenir, et s'éloigne 
avec précipitation d'un objet si triste. 

a II résulte de ce qui précède, que te froid 
rigouireux des régions antarctiques étouffe à peu 
près le germe des végétaux ; que les pays des zones 
tempérées 'produisent une diversité de plantes 
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qui n'on) besoin que du secours de l'art ponf 
<^galer b richesse de la zone torride, et enfin que 
le dimat et la culture donneiit atli lies d'an tro- 
pique ime v^éifliibn abondante; mais le «ombre 
des végétaux est commuoémeiit' propprlionn^ à 
IVtendue du pays : voilà pourquoi les contineos 
ont ^té rehiKrquables dans tous les t«tt)ps par 
llmmenstl^ de leurs richesses en botanique. Celui 
de ta Nouvefle-Hollande, entre autres, «xamioé 
dernièrement par MM. fianks et Solander, récom- 
pensa si bien leurs travaux , qu'ils donnèrent à 
un de ses havres le nom de Baie de la Botemiqae. 
Les lies produisent un nombre plus ou moins 
grand d'espèces, suivant que leur cii-conférence 
est pins ou moins étendue; ainsi je croîs que la 
Nouvelle-Zélande et les tics du tropique sont 
proportionnellentent riches en productions ■végé- 
tales. U -eât impossible de déterminer avec qud- 
que préciraon le nombre de leurs juntes, parce 
que nouB avons eu peti d'occasions de les exa- 
miner; nous avons trouvé à la NoUTelle'ZëlaDde 
plus de cent cinquante espèces nouvelles, et nous 
n'en avons découvert que dix «onnues de Lio- 
née : proportion qui prouve combien les formes 
des. végétaux de ce pays sont lignées et^dlffé- 
renlesdes nôtres. Nos récoltes eU botanique n'ont 
«u lieu qu'au printemps et une fois au commen- 
cement de riiiver; enfiii nous n'avons' visité que 
dttux cantons de l'tie uiéridionale. On à. donc lieu 
de supposer qu'en y compt'RHant les deux Iles , 
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des recberclies. exactes porteraieat la Floie àeM 
Nouvelle- ZélaDde au moÎDs à quatre o« ciaq ceais 
espèces , surtout &i les botâaisle& y furrivaienl 
dans une saisoa plus iàvcrrable que oous, et y 
séjoiimaièat plus loag-leiups. 

« Dans les ile& du tropique, b proportion des 
espèces nouvelles aux espaces connues est très 
diflërenle de celle de la Nouvelle-^Z^Unde. Nous 
y avons découvert çnviron deux cent quarante 
espèces nouvelles , et ceut quaraote décrites par 
LiDuée. Le nombre total «st doue de trois, cent 
quatre- vingts > dont un tiers était déjà connu. 
La culture contribue surtout à cette difTérei^ce ; 
ces terres contiennent probablement des plantes 
4iue lès premiers babitaos de ces iles^ont appor- 
tées avec eux des Indes orientales, letu* demeura 
primitive ;.il est p^r conséquent très naturel 
qu'elles soient connues; vais avec ces ptadtes 
cultivées, H est vraisemblable qu'il a pu venir 
aussi des semences "de plusieurs plantes sauvages 
iodigèoes égaiemeot des Indes orientales, et par 
conséquent conoyes des botanistes. Les nouvelle» 
plantes ne peuvent donc être que des indigènes 
de ces lies, et cçlles qui ont écbappé aux obser- 
vatiops des Européens dans les Jndes. 

a Les trois ceni quatre-vjngta eqjèces <^« nous 
avons trouvées dans le* Ues du tropique ne comr 
posent pas toute la Clore de ce» tares ; car no»» 
n'avons pas eu asae* de temps pour faire des re- 
clierches de botanique. Je suis porté à craire 
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qu'en parcourant les campagnes attentivement, 
on eu doublerait presque le nombre; mais) ce 
travail digérait' plusieurs années. Les iles qui 
semblent pronwtlre davantage, sont les Nouvelles- 
Hébrides, parce quVIIes sont grandes, qqd cuI- 
1ivëes,'mai$ très fertiles. La jalousie des insulaires 
lie tious a pas permis d'; ^ire des découvertes; 
d'après les rivages tlu pays, nous pouvons juger 
de l'intérieur : aBn de prouver, par exemple, 
que nous avons en souvent des indications de 
nouielles plantes sans que nous ayons pu les 
trou:ver , je ne parlerai que de la jnuscade sau- 
vage de rUe de Tanna; nous nous en sommes 
procuré plusieurs saiis pouVoir jamais rencoalrer 
l'arbre. La première que nous examinâmes était 
dans te jabot d'un pigeoo'que nous venions de 
mer :'ce pigebn était de réspèce qui, suivant 
fluntphius, sème les véritables inuscadés dans les 
liés des Indes orientales; elle était entourée <fune 
memljirane d'un rouge brillant , connue sous le 
nom de màcis. La noix avait la même couleur que 
la véritable muscade , mais elle était d'une forme 
oblongue, d'une saveur piquante et fortement 
aromatique, et n'avait point d'odeur. Les naturels 
Hous en apportèrent ensuite d'autres. Quiros a 
donc raison décompter la muscade au nombre des 
productions de la Terfë du Saint-Esprit ; ce qui 
est une nouvelle preuve de la véracité de ce hardi 
navigateur; et comme il dit aussi que IWgent, 
l'ébène, le pcdvre et la cannelle sont des produc- 
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(ions de celte terre et des iles.voJsines , il eet pro- 
bable qu'on y en trouvera. 

a On rencontre peu de v^ëtaux sur les Iles 
b!asses, parce qu'elles sont extrêmeoient petites; 
cependant nQus n'avons débarqua sur aucune 
sans j en décourrir de nouveaux. L'île sauvage 
n^est qu'une lie basse élevée de quelques pieds 
au-dessus de l'eau; les rochers nus de corail dont 
elle est composée en attestent bien l'origine : ils 
offrent de nouvelFes plantes qui croissent ■ dans 
les fentes du corail, sans la moindre portion de 
terre. Nous-aurions pu rassembler dans l'intérieur 
plusieurs végétaux rares; mais le caractère farou- 
che des naturels nous en a empêchés: ■ 

Pour former un contraste avecies lies du tro- 
pique, nous devons citer l'ite de Pâques qui eu 
est si peu éloignée. Les Hollandais qui l'ont dé- 
couverte en ont feit une description très fausse , 
oU'bieb elle a' été presque entièrement boulever- 
sée depuis cette époque : son misérable sol , par- 
semé de pierres , n'offre que vingt espèces de 
plantes; dix seulement sont cultivées : aucune ne 
parvient à la grandeur d'un arbre, et presque 
tomes sont petites, ridées et sèches. Dans la par- 
tie opposée ou dans le parage le plus occidental 
du grand Océan , gît une petite lie à laquelle nous 
avons donné le nom dï(le Norfolk; presque toutes 
ses plantes ont du rapport à celles de la Nouvelle- 
Zélande, dont elle n'est pîisibrt éloignée. On ob- 
serve seulement une. différence occa&ionni:e yax 
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la douceur plus grande du, clinial , qui donne à 
cbafjue plante plus de vigueur; nous y avons dé- 
couvert un arl^re cooifêre qui est particulier à 
celle lie et à l'extréuiiléoi-îenlate de Ja INouvelle- 
Calédonie : ses cAriei font croire qu'il est de la 
classe des cjrjH'ès; A prend D»e baulear cl une 
grosseiH- considérables , et le bois en «st très 
pesaot.- 

M Comme le grand Ocâin ,est.t>ornë d'un calé 
par fAmériqué, et de l'autre par f Asie, les. plantes 
4]ui croissent sur ces îles ressemblent en parties 
cdlesdecesdenxcoQlinens : elles psrtiçipentplus 
«ta moiiis de celui des deux dont elles sont plus 
ou ni(H|is proches; ainài les lies les plus oneotales 
pi-oduisent un plus grand nombre de plantes 
d'Amérique que de planles de Ilnde; et,îi mesure 
qu'on avaiHfeà l'ouest, la ressemblance desvégé- 
tatix avec ceux de Tlnde se ntonine davantage: 
cette règle général» a cependant d«s exceptions; 
par exemple, le gardénia et le marier à papier, 
qui sonllous les deux des plantes des Indes orieu- 
laies , ne se trouvent que sur le^ lies des Afnis et 
les iles de ta Société qui font partie des groupes 
orientaux ; le tacca fntnat^fida qui est une plante 
des Moluques, décrite d'abord par Rumphiu^, ne 
se rencontre qu'aux iles de la Société; d'uu autre 
côté, des espèces d'Amérique ne frappèrent nos 
regards que lorsque nous eûmes atteint tes Nou- 
velles-Hébrides et la Nouvelle-Calédonie, qui sont 
cependant, de toutes les lies du grand Océan, les 
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plus ^oiga^s de ce continent : une partie de 
ces exceptions provient peut-être de ce que les 
habilsns, ^tant plus civilisés aux lies de l'est, ont 
apporta avec eux des plantes de l'Inde que tes 
autres ont négligées : on peut aussi expliquer par 
là l'iotrodaction desespèces spontanée^ de l'Inde 
dans ces tles tes pins orientales-; car j'ai déjà ob- 
servé que probablement elles ont été iranUportées 
parmi les semences des espèces cultivées : j'ajou- 
terai à l'a|^i dé ces Coiijectuces, que les espèces 
de l'Inde se trouvent communément Bur les plai-' 
nés des lies de la Société* et les espèces sponla- 
nées de TAmériqoe sur les -fqontagnes. Un petit 
nomWe de plantes «st commun à tous le$ climats 
du grand Ocëail : le céleri et des espèces de cru- 
cifères se trouvent sur les lies basses entre les 
tropiqaeG, nir les gr^es de la Nouvelle-Zélande 
et ,les fies marécageuse^ de la Terre du' Feu : plu- 
sieurs autres espèces semblent participer aux dif- 
férences du <^mat par une taille plus baute ou 
plus basse; une [Jame, par exemple, qui occupe 
les sommets les plus élevés des montagnes de 
Taiti comme t)e toutes les autres, lies de ta Société, 
et qui n'y croit qu*en arbrisseau , se trouve » la 
Nouvelle-Zélande dans les vallées et y forme iin 
arbpe d'une hauteur considérable : cette dilWrence 
même est seosibledans les diverses parties de la 
Nouvdle-Zélande; ainsi le piiiielea gnidia, bel 
arbrisseau de la baie Dusky on de l'extrémité mé- 
ridionale, qui yeroit dans la partie la plus basse 
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(lu \}9ys, n'est plus qu'un très petit arhuste an 
porl dç la Reine Charlotte et dans la partie nord , 
où on ne le voit que sur les hautes montagnes. Une 
rgalilé de positittn et de climat, occasionequel- 
quePois uoe ressemblance de végétation, et voilà 
pourquoi les montagnes froides de la Terre du 
Feu produisent des plantes qpi , en Europe, habi- 
tent la Laponie, les Pyrénées et les Alpes. 

« La différence du spl et du climat produit plus 
de variété^ dans t^ plantes des île$ du tropique 
du grand Océan que dans celles de» autres, terres 
de celle mer : rien n'çst plus commun que dé voir 
sur ces ties , deux^^trois, quatre et un plus grand 
iiomlïk^ de variétés de la même espèce de pldnle, 
dont tes extrêmes auraient formé à nos yeux die 
nouvelles espèces,' si nous n'avions pas connu les 
int^médiaires qui les unissent et qui en .mon- 
trent, la gradation. J'ai toujours repiarqué que les 
parties les plus sujettes à varier, sont les feuilles, 
les poils et quelques-uns des pédoncules de b 
fleur;, et que toutes les parties de la frucllficalion 
sont ce qu'il y a^de plus constant. : cette règle , 
»insi que toutes les autres, n'est pourtant pas 
* sans exception, et les variétés qui proviennent 
du sol y produisent quelquefois des diflërmces } 
mais elles sont.lrop peu considérables poyrtêtre 
^apportées. Un çlimst froid ou'une exposition 
élevée réduisent un arbi'e à la taille d'un arbris- 
seau, et i'ice versa; uo §ol sablonneux ou pierreux. 
produit des feuilles succulentes, et. donne.depa- 
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reilles feuilles à' des plantes qui , dans un sol gras, 
en ont de maigres et de flasques : une plante 
qui est très amère dans un terrain sec, perd toute 
Sun âcreté quand on la trouve dans un canton 
plus humide', ce qui cause souveul de la difTé- 
rence' parmi les variétés de la même espèce au:t 
lies des Amis et sur les montagnes des' lies de la 
Société; car les premières n'étant pas très liantes, 
sont Inoins humides que celles ^es dernières 
terres, courertes- souvent de brumeis -et dé 
brouillards. 

<t On sait que ta culture produit de grandes 
variétés dans les plantes; mais on Iç remarqué 
surtout dans les iles'du tropique» grand Océan, 
où Tarbre à pain seul a quatre pu icinq variétés, 
et le dragonoier pourpre, deux; lé tacca, dans 
son état cultivé, a un aspect tout différent du 
tacca sauvage, et le' bananier varie presque à 
l'infini , comme noire pomme. Le règne végétal 
fournil aux naturels des terres éqùatoriales dît 
grand Océan la plus grande partie de ce qui leur 
est nécessaire pour leur nourriliire, leur babille- 
tiiept, leur habitation, leurs meubles, et, en un 
mot fous leurs besoins. Les habilaus de la Nou- 
velle-Zélande , au' contraire , vivent surtout de 
poisson; et les plantés spontanées leurfourDlsseut 
des vétemens , de manière qu'ils -ne s'occupent 
point dé l'agriculture, particulièrement dans l'tte 
méridionale, ta plante dont ils font leurs étoffes, 
leurs lignes de pèche , leurs cordages, etc., formft 



Upl:«lbv Google 



3oi OBSERVATlOirS 

un nouveau genre que nous avons appelé phor- 
mium, et appartienl proprement à Toi'dre naturel 
des liliacées qu'elle rapprodie intimemeat des 
glaïeuls; DÎais.daifs les lies du fropique où le 
etimat conduit à la civilisation, les naturels ai- 
ment ta varjëië dans les alimens, la contifeodiié 
dans l'intérieur, la propreté et les oraeniéos dans 
leurs véteraeos : il arrive d^ là qu'ils cultivent à 
peu près cinquante espèces différentes de plantes, 
outre qi>!ils en emploîèntplusieurs de spontanées. 
Le peu de travaux qu'entraîne l'agricultitreetles 
avantages considérables qui, en résultent pour 
eux; ainsi que pour les insulaires des îles des 
Amis , ' font que le nombre des plantes cultivées 
sur ces ilessurpassede beaucoup celui des autres. 
Dans les NouTelles-Hébrides, plus à l'ouest, le 
pays étant fort boisé partout, il est devepv très 
dilBcilb de mettre la terre en culture; c'est pour 
cela qu'on y élève seulement les plantes les plus 
nécessaires, et que' les moeurs des habilans sont 
plus grossières et plus sauvages ; le sol de la Nou- 
velle-Calédonie parait aussi être stérile et récom- 
penser tàiblemeat' les peines d'une population 
peu nombreuse! 

« On a ot)serTé depuis Inng-lemps que ta eut 
tui^ ôte ^souvent aux plantes la acuité de se pro- 
pager par semence; cette Vemanque est confirmée 
parce que nous.avons vu -dans ces tles^ et surtout 
par l'exemple de l'arbre à paiti, dont les p^îos 
itont amaigris et perdus dans la grande quantité 
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de pulpe farineuse : il en est de même de la ba- 
nane qui quelquefois conserve à peine de» em- 
bryons de pépins. Le monbin de Taiti contient 
une capsule duré dpnt les log<es sont oi>dtnaire- 
ment vidès;le^/T&nM et Vhiliiscui rosatineh/ds 
donnent presque toujours des fleursoù le nombre 
des pétales se multiplie et aucune d'elles neipro- 
duit de la ^mtÈt ; mais le mûrier à papier est le 
{dosextraordînaire de tous, car il ne fleurît jamai;) 
stfr ces lies; la raison en est.simpte ; tes natu- 
rels' ne le laissent jauMÎs crt>ttre jtlsqu'su temps 
des Aeurs, parce qu'alors fécorce leilr serait 
inutile. 

« L'extrême , fertilité du sol de quelques-unes 
fias lies du tropique est peut-être une des causes 
pour laïpieUe un certain nombre de leurs plantes 
appartiennent aux classes appelées par Unnée:, 
monoécie^ dioécieet poijrgamie; il est à remarquer 
que kts plantes que les Imlanistes ont troirvées 
hermaphrodites en Amérique, portent dans les 
ilexi du giand Océan ', des fleurs mâles et femelles 
sur des tudivjidiis dilf^réns; w (|ui peut confirmer 
l'opinion que la plupart des pûntes dioique^ m 
rencontrent aussi henvaphrodiles. Dans ce cas ^ 
celte classe n'eiisterait plue. On a ci'u également 
qu'on perfectionnerai^ le 8ystèine.sexuel, si nu 
retran<^it les classes de Inmonoécie, de ladiné- 
cieet de lapdlygnil)ie,et-sion plaçait leurs genres 
suivant le nombre de leurs étamines : mais si 
l'on considère combien tomlwraient par là d^iis 
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les classes qui «ont déjànombreuses, î) est clair 
que ce chatigeaieot ne servirait qu'à rendre la 
science plus emhrouilléev Le nombre de cinq, 
suivant l'oIiservatiODidii grand Linnée, est le phis 
fréijuent dafis Ja,nataré; c!est par cette raison 
que la pefitandrie a tant de genres-, la plupart des 
plantes que nous ayons découiiertes appartien- 
nent à cette classe. Nousavoas vu avec une sorte 
dé r^ret tant de piaules auginenter encore oelte 
classe qui était dëj,à trop étendue. Cooitne cette 
particularité semblaii Mter Je ronversement du 
système sexud, elle cootribua à npus rendre 
extrêmeoient circonspects , quand il fallait créer 
de nouveaux genres. 

a Les classés <}ui, en Europe, sont les plus 
abondantes, les ombellifères , les composées, 
[es papiliopacées , les bicornes, les siliqueuses, 
les-personnées, les verticillées, ont très peu de 
plantes congénères dans les ilçsdu tropiquê.Les 
belles classes des ensatœ (glaïeuls, irridées I, co- 
ronariœ (lîlîacées), sarmentaeeœ (asparaginées), 
y sont également' rares, tjes gr^inées n'y sont 
pas' nombreuses et appartiennent principalement 
' à la polygamie. Les/ftperiue (aroldes), les scits- 
minées ( bahaniers el balisiers), les hesperidœ 
(myrtes), les lùridœ (BolaBées),,Ies contorlœ 
(apot^ynées), lés columniffrœ (malvsocées) les tri' 
coçcœ (euphorbiacées) ,.comppsent .pi^noipale- 
nienl la Flore de ces iles. Parmi 1^ orchidées , un 
giand nombre ^epidendm très variés baliîlent 
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les cantoas iaculles; la ^upart de odlei-ci qpnt 
nouvelles et feurs fleurs si dîfiëretites , qu'on 
pourrait les distiaguer en autant de gent-es, avec 
la même (îictlité que les botanistes ont séparé le 
convohiUus (liseron), et Vipomœa ou le tvyictân- 
thet (jasœÎD d'A.rabie), et le jasmin, seulement 
d'après de petites dlHiërences dans la forme de la 
fleur. Les espèces des liserons sont très'abondsn- 
tes daus les îles du grand Ocëtn , et se rapjHY>- 
chent lelleioeDt Tune de l'autre, <]u'il est très 
difficile de les déterminer. lioaée a placé lé genre 
des ^^r (poivres) dabs la diandrie , quoiqu'il 
ait pris la plupart des espèces sur l'autorité de 
Plumier. Mous avons eu occasion d'en exaoainer 
plusieurs espèces , et nous avons toujouts trouvé 
le nombre des étamines irrégulier et iodétermioé, 
et la forme et le nombre des stigmates diffêret» 
dans presque chaqt» espèce. 11 est donc juste de 
rendre ce genre à la gynandrie à laquelle il appar^ 
lient véritablement, etavec leqnel,sa fructification 
est parlkitement d'accord : mais en supposant 
même que des espèces de poivres ont r^Iière- 
ment deux étamioes dans diaque fleur, cette 
particularité ne suffira pas pour les 6ter de oelle 
classe , puisque nous voyons les arum aequinam, 
macrorizOH et esculentttm, Ife dracotUium et lepo- 
thos, qui ont régulièrement quatre, six ou sept 
étamines autour de chaque germe, rester pour- 
tant dans la gyintandrie-polyandtie. 

« Tel est le résultat de nos observations sur la 
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classification des plantes et sur les classes que 
renferment principalement les lies du grand 
Océan. J'ajouterai seulement touchant les des- 
criptions et les définitions des espèces données 
par Linnée, qu'en général nous les avons trou- 
vées exactes pour les pJantes d^ Amérique, mais un 
peu moins pour celles des Indes orientales; difTé^ 
rence dont je Tais tâcher d'expliquer l'origine. 
Les plantes d'Amérique ont été examinées et dé- 
crites sur leur propre sol, par les plus habiles 
botanistes de ce siècle, Loefling, disciple de Lin- 
née ; Jacquio , Browne , Jussieu , etc. ; au con- 
traire, celles de Hnde sont surtout connues par 
les herbiers et p%r les descriptions inexactes , in- 
fidèles et point du tout scientifiques , des bota- 
nistes du dernier siècle. Les disciples de Linnée 
n'ont décrit que peu de ces plantes sur les lieux, 
leurs voyages ayant presque été bornés à celui 
de la Chine. Pendant ces expéditions ils allai«it 
rarement i terre et ils faisaient peu de séjour dans 
ces contrées dignes de l'attention d'un observa- 
teur curieux. On peut en conclure que Tlnde et 
les tles de cette partie du monde attendent un 
nouvel observateur exact , qui soil accompagné 
d'un fidèle dessinateur accoutumé à faire des 
dessins d'histoire naturelle, afin de nous mieux 
montrer les trésors de ces vastes pays. Puisque 
Tempire de la Grande-Bretagne dans l'Inde est si 
étendu , si respecté, et que ses sujets sont si ri- 
ches et si puissans , il est à désirer que quelques- 
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uns d'entre eux s'y occupent de ces recherches 
et ; étudient les diffêrens objets relatifs aux scîen- 
ces et aux arts. 

« On pense généralement qoe les goémons ou 
varechs sont des indices certains de la prosimitë 
des terres. O n'est pas nécessaire, pour rejeter cette 
assertion , de parler des immenses lits de goémon 
que Ton trouve constamment au miËeu de l'Océaiï 
atlantique, puisque je puis dter le grand Océan 
qui, dans la zona tempérée, a au moins quinze 
cents lieues d'étendue depuis la Nouvelle-Zélande 
jusqu'en Amérique. Nous sommes bien sûrs que 
flans ce vaste espace il n'existe pas de terre, et ce- 
pendant nous avons rencontré de temps en temps 
des monceaux de goémon nageant à la suHace de 
la mer. Il est très probable que quelques-uns de' 
ces goémons ne prennent jamais racine sur un 
point soUde, et croissent sUr la mer, où le vent 
les ballotte, ainsi que d'autres plantes aquatiques 
ou des rivages. Mais, en supposant que cela n'est 
piaâ, il est aisé de concevoir que les gros vents 
d'ouest, presque constans sur ces parages, déta- 
chent ces goémons et les portent par tout l'Ooéan. 
Si cette dernière circonstance était bien cons- 
tatée, il est probable que les goémons, une fois 
arrachés, commencent à, dépérir; et, à la seule 
inspection de Télat de ces plantes, on pourrait 
petit-être former une conjecture hasardée sur le 
Yoisinage des terreS' 
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Du Règne animal. 

P'v. Les lies du grand Océan et les o6tes des 
terres australes offrent une quantité assez consîr 
dérable d'animaux, quoique ces animaux soient 
bornes à un petit nombre àt classes. Nous avons 
vu par quels degrés la nature descend de l'éroail 
charmant des lies d« la Société à Tborrible stéri- 
lité de la Terre de Sandwich ; de même le règne 
animal, magnifique, enchanteur, riche entre les 
tropiques, est diffoniie, dégoûtant et pauvre sar 
les oôtes australes. Oa-est ravi en parcourant les 
bocages de Taïti, qui offrent à chaque pas les 
points de vue champêtres les plus simples, les 
plus agréables; on aperçoit le bonheur et la ri- 
chesse. On ne voit de tous côtés que des trou- 
peaux de cochons et des chiens couchés près de 
chaque hutte ; le coq j déploie son joli plumage, 
ou bien il se juche sur les arbres fruitiers pour 
s'y reposer ; Les petits oiseaux gazouillent tout le 
jour sur les branches, et de temps en temps le 
roucoulement des pigeons frappe l'oreille comme 
au milieu de nos bois. Les naturels s'occupent au 
bord de la mer à pécher. Ils prennent des pois- 
sons dont les couleurs, surtout quand l'aDimal est 
près de mourir, varient à chaque instant,. ou bien 
ils ramassent sur les récifs des coquillages con- 
nus des naturalistes , qui admirent l'élégance nier> 
veilleuse de la nature dans ses productions les 
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l^us oommtmes coaaine dans ïm plus rare». Ce 
qui accroît epcore le charme de ce spectacle, c'est 
que Too ne rencootre poiut d'insecte incomniode 
dans cet heureux pays; les moucherons et les 
mousquites n'y infestent pas les babitaùs comme 
dans les autres régions du tropique ^ les bètes de 
proie et les reptiles venimeux n'y troublent jamais 
leur tranquillité. 

a Si nous passons de la dans la zone tempé- 
rée, quel brusque changement et quelle dtfTé- 
renoe entre ces camp^nes rianles, séjour de la 
fiflicité domestique, et les déserts de la Nouvelle* 
Zélande^ Ici, les montagnes de rochers, les forêts, 
la nature humaine, tout porte l'empreinte de l'é- 
tat sauvage; les animaux y sont mcnns heureux 
qu'entre les tropiques ; les feucons et les ekonet- 
tes, tyrans' des bois, y dévorent à loisir les oi- 
seaux bibles et sans défense : cependant, un ra- 
mage continuel, dont le charme pourrait le dis- 
puter à celui de dos rossignols, retentit dans 
toute la contrée. En marchant au snd et en Ira- 
versant un océan immense, an milieu duquel 
qttetqoes oiseaux solitaires voltigent sur lesvagtfes 
et diercbent une subsistance précaire , on arrive 
à l'extrémité méridionale de l'Âménque ; on aper- 
çoit une côte affreuse et stérile, habitée par les 
plus misérables des hommes, et parsemée seule- 
ment de quelques arl>risseaux diffortties : un grand 
nombre de vantaurs, de feucons, d*aigtes tou- 
jours planant dans les aii^, y goeftent lew proie. 
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Ënfîiij on observe que la plupart des autres oi* 
seaux TÏTent en troupes dans quelques' caotons^ 
taudis que les rochers sont occupés par uue race 
de phoques qui paraissent monstrueux et infor- 
mes en comparaison des autres fioimaux. 

a Les classes des oiseaux et des poissons «ont 
les seules nombreuses dans les pays que nous 
avons visités : celles des quadrupèdes et des ia- 
sectes n'offrent qu'une quantité très petite d'es- 
pèces connues : celles des cétacées, des ampbî-r 
bies et des vers ne sont pas abondantes non plus, 
et les deux premières surtoiit présentent à peine 
quelque chose de nouveau. 
- « Ou ne trouve aux îles du tropique que quatre 
espèces de quadrupèdes , dont deux sont domes- 
tiques, et les demc autres, le vampire et le rat 
ordinaire , ne le sont pas. Ce dernier habite les 
Marquésas, les iles de la Société, les iles des Amis 
et les Nouvelles-Hébrides. On le rencontre aussi à 
la Nouvelle-Zélande ; mais on- ne sait pas s'il y a 
été porté par nos vaisseaux : nous ne l'avons pas 
aperçu à la Nouvelle-Calédonie. H y en a une quan- 
tité incroyable aux iles de la Société, et surtout à 
Talti, où ils vivent des restes d'âlioiens que les 
qaUirels laissent dans leurs huttes, des fleurs et 
des iQosses de Xerytrhina ççrallodendron, de bana- 
nes et d'autres fruits, et, à défaut de ces choses, 
de toute sorte d'excrémens : Jeur hardiesse va jus- 
qu'à mordre quelquefois les pieds des naturels 
endormis. Us sont beaucoup plus rares »ux Mar- 
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qiiésas et aux iles des Amist et on les voit rare- 
ment aux Nouvelles-Hébrides. 

Le vampire, qui est la plus grande espèce de 
chauTe-souris connue, ne se voit qu'aux lies le 
plus à l'ouest. Aux iles des Amis, ces vampires 
babitent ensemble en troupes de pluûeurs cen- 
taines, et toute la journée on en trouve qui vo- 
lent : j'en ai aperçu sur un grand casuarina plus 
de cinq cents en différentes attitudes. Les uns 
étaient suspendus par les pieds de derrière, les 
autres par les pieds de devant : ils se nourrissent 
prindpalemeot de fruits ; ils effleurent l'eau avec 
une agilité singulière; et, quoique nous en ayons 
remarqué un qui nageait , je ue crois pas que cet 
exemple sufBse pour en conclure qu'ils sont bons 
nageurs. On sait qu'ils se jettent à l'eau afin de 
laver l'ordure ou se débarrasser de la vermine qui 
s'atlache à leur peau : leur odeur est désagréable. 
Quand on les irrite, ils mordent avec fureur ; mais 
ils ne font d'ailleurs aucun mal. Outre ces grosses 
chauves-souris, Tanna contient des myriades 
de chauves-souris plus petites ; nous les avons 
vues et entendues ; mais nous nVvons pas pu en 
prendre une seule pour l'examiaer. Les naturels 
de la Nouvelle-Calédonie font des cordes et des 
glands de massues du poil des grosses chauves- 
souris qu'ils entrelacent avec les fus qu'ils tirenj 
4'une espèce de.cyperus. 

« Les deux quadrupèdes domestiques sont le 
pochoD et le chien : tes iles de la Société seules 



,11 by Google 



3ta OURVATIOMS 

oQt le beobeur (k posséder l'un al l'aatre : U 
Nouvelle-Zélande et le& Uê6-B«sses. D'ont que des 
i^eosi Iw Bfarquésas, les Ues des Axèfi et les 
NouvelLes-'Hébrîdes n'ant que des cochoRS -, l'Ue 
de P&ques et la NouveUe-Calédooie soBt privées 
de ces deux espèces d'animaux. La race des co- 
efaoDS est celle que l'oo appelle chinoise. Us oot 
le corps et les jambes courts; le ventre pendant 
ivesque jusqu'à terre, les oreilles droites, et très 
peu de soie :je n'en ai jamais mangé dont la chair 
fàt aussi succulente et la graisse afussi agréaUe ; 
cette qualité ne peut être attribuée qu'i l'excel- 
lente uourriture qu'ils prennent. Ils se nourris- 
sent surtout de fruit à piia frais, ou de la. pftte 
aigrie de ce fruit, d'ignames, d'eddoès, etc. Ms 
sont très nombreux aux iles de 'h Société ; on en 
VQit autour de presque toutes les maûons, quel- 
ques Quilles en oot un nombre considàiible : 
ils sont abondans aussi aux Marquésas et à Ton- 
gataboUj l'une des îles des Anus, nais plus rares 
aux Nouvelles-Hébrides, la race des cfaiens du 
grand Océan est singulière ; ils ressemblent beau- 
coup aux chiens de bei^er cutlinaires ; mais ils 
ont la tête prodigieusement grosse, les ^eux dVne 
petitesse remarf[uable, les oralles pcÂntues, le 
poil long et la queue comte et touflue ; ifs se 
nourrissent surtout de fruits aux iles delà Société : 
sur les Iles-Basses et à la Nouvelle-Zélande, ils 
ne mangen^que du poisson : leur stupidité est 
«xtrème; ils n'aboient que rarement ou presque 
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jamais, mtis Us hurleot de temps eo temps; ils 
ont l'odorat très faible, et iU sont excesàvemeat 
paresseux : les naturels les eagraisseDt pour leur 
cbiir, quMla aiment passiopnément, et qu'ils pré- 
fèrent à celle do cocboa ; ils fabriquent d'ailleurs, 
avec leurs soies, des ornemens; ils en font des 
franges, des cuirasses aux lies de la Société, et ils 
en garnissent tous leurs vétemens à la Nouvelle- 
Zélande. 

« Outre le dii^n, la Nouvelle-Zélande a quatre 
autres quadrupèdes ; l'un est le ratj le second 
une petite chauve-souris, le troisième et te;qua- 
trièroe deux e^>èces de phoques, l'un nommé 
fourv de mer^ l'autre lion de mer, de la relation 
d*An8on. 

« Comme parmi les quadrupèdes du grand 
Océan, aucun ne forme une espèce nouvelle, ou 
pourrait croire que cette classe est à peu près 
connue en entier; mais l'observation que nous 
avons déjà laite par rapport aux plantes, s'ap- 
plique aussi au règne'animal ; on n'a jamais re^ 
marqué une grainde' variété de quadrupèdes sur 
les petites lies : c'est de l'intérieur de l'Afrique, 
de l'Inde, et peut-être aussi de la INouvelle-Hot- 
lande, qu'il faut attendre de nouvelles espèces; 
et c'est là que les gouvernemens devraient en- 
voyer des naturaliste^. 

« Les cétacés que nous avons vus daus la mer 
du Sud sont le gibbar ( baleena physatas\, la ba- 
leine à museau pointu {balœna rostrata), le 
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nord-caper { balœna glaciaîis ) , l'orque , le dau* 
phin vulgaire, et le marsouin. Les deux derniers 
se trouvent par tout i'Océan, depuis la ligne jus- 
qu'au cercle polaire antarctique ; nous n'avons 
pu examiner qu^une seule femelle de dauptùn> 
qui répondait parfaitement aux descriptions des 
difTérens zoologistes. Elle fut harponnée, et nous 
la mangeâmes. 

« Les oiseaux du grand Océan et de la. T«-re 
du Feu sont nombreux, et offrent une variété 
considérable d'espèces : on y remarque deux gen- 
res absolument nouveaux, et un troisième (le 
manchot) qu'on a jusqu'ici confondu avec d'au- 
tres. Tous ces oiseaux vivent tranquilles dans 
chaque buisson et sur chaque arbre ; les naturels 
ne les troublent presque jamais : ils égaient les 
bois par des chants continuels, et leur plumage 
varié contribue à la splendeur de la nature. Oa 
croit communément que les oiseaux de couleurs 
diversifiées ne chantent pas bien ; mais, sans par- 
ler du chardonneret ordinaire, qui est peut-être 
un des plus beaux oiseaux du globe, et dont la 
voix est très mélodieuse , il est facile de citer d'ail- 
leurs un grand nombre d'exemples du contraire. 
Le chant des oiseaux retentit également dans les 
forêts sauvages de la NouVelle-Zélande et dans les 
bocages cultivés de Taïti. A proprement parler, 
il n'existe qu'une espèce d'oiseaux apprivoisés aux 
îles du tropique du grand Océan : le coq ordinaire 
et la poule, qui sont de même nombreux à llle 
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de Pàqaes, où il n'y a pas d'autres animaux do- 
mestiques ; on en trouve également aux lies de la 
Société et |aux lies des Amis, et sur ces dernières 
terres Jeur grosseur est prodigieuse. Ils ne sont 
pas rares aux Marquésas, aux Nouvelles-Hébrides, 
à la Nouvelle-Calédonie ; mais les Iles-Basses et 
celles de la zone tempérée en manquent tout4- 
fait. On ne peut pas compter les perroquets et les 
pigeons parmi les animaux domestiques; car, 
quoique les naturels des îles des Amis et des Iles 
de la Société apprivoisent quelques individus, ils 
n'en ont jamais de couvées. Nous avons compté 
cent quatorze nouveaux oiseaux , dont la moitié 
est aquatique. Nous avons remarqué en outre en- 
viron trente des espèces dé linnée, dont plus de 
vingt sont aquatiques. Je suis persuadé que nous 
ne les avons pas toutes vues , comme nous n'a- 
vons pas rassemblé non [Jus une Flore complète 
de chacun de ces pays. La quantité de nouveaux 
oiseaux est donc étonnante , comparée à celle qui 
était connue des naturalistes. On peut concevoir 
de là de grandes espérances sur les continens 
qu'on n'a pas encore examinés. Les genres aqua- 
tiques spnt très nombreux , comme nous l'avons 
déjà dit, et l'observation que nous avons faite sur 
les plantes s'applique aussi aux oiseaux ; c'est que 
ies genres les plus aboudans sont ceux que nous 
avons le plus enrichis. 

a Le peu d'animaux amphibies que nous avons 
trouvés dans le grand Océan habitent les pays du 
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tropique : i" le earret, qui doDoe l'aille propre 
aux fabriques ; a" la lortue verte , qui est bonne 
à manger ; 3° le lézard commun ; 4' le gecko ; 
5' le serpent amphibie, et 6* ïanguis platura de 
Linnée. Aucun d'eux i^est venimeux. 

M Le grand Océan est ridie en poisson ; on y 
trouve une grande variété d'espèces. Nous avons 
eu toutes les peines du monde à faire des collec- 
tions dans cette branche de l'histoire naturel!^ 
parce que notre relâche à la plupart des iles a été 
courte, et qu^il nous a fallu avoir recours aux na- 
turels des diffëreus pays, pour nous procurer des 
poissons, car nous manquions à bord de pécheurs 
habiles ; cependant j'ai rassemblé en difTéreos en- 
droits soixante-quatorze espèces , et environ qua- 
rante autres décrites par Unnée. Ftoos n'avons . 
découvert qu'un nouveau genre qui avait jus- 
qu^alors été compris parmi les ckœloAmy mais 
qu'il faut en séparer. L'habile professeur Forskal, 
dont tous les naturalistes doivent déplorer la 
mort prématurée en Arabie, avait eu la même 
idée ; mais je n'en savais rien , car son ouvrage 
n'a été publié qu'après mon retour en Europe. Il 
donne à ce nouveau genre le nom à'acantkunu , 
et je l'ai appelé karpurus. 

« La plupart des poissoBS du grand Océan sont 
bons à manger : plusieurs sont délicieux , un petit 
nombre seulement des branchiostègues sont nui- 
sibles. 

« Il est difficile de trouver niotna d'ineecies que 
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dans les lies du gtand Océan. Nous n'eu avons 
remarqué qu'uo petit nombre, et ceux qui ont 
frappé nos regards étaient déjà connus, la Nou- 
velle-Calédonie est la seule Ile où ils soient assez 
nombreux, et je soupçonne qije c'est un efletde 
sa proximité de la NouTelle-HoIlaude. On ren- 
contre un petit scorpion aux Iles du tropique, 
mais il est plus commun dans les iles les plus ,oc- 
cidentales qu'aux lies de la Société, et même je 
n'en ai pas aperçu un seul sur ces dernières. Oe- 
didi nous dit qu'il ne fait point de mal; cepen- 
dant il est armé précisément de la même manière 
que les autres espèces congénères ; il reste à dé- 
couvrir par quelles circonstances accidentelles le 
virus de l'aiguillon du scorpion devient plus ou 
moins venimeux. Les expériences de Maupertuis 
semblent annoncer que les individus de la même 
espèce ne sont pas tous paiement venimeux, et 
que le même individu est, à ditTéreos temps , plus 
ou moins dangereux. 

« Les coquillages du grand Océan sont moins 
variés qu'on n'aurait lieu de l'attendre, et les ré- 
cifs des îles du tropique donnent en génial les 
coquillages les plus ordiuaires dont parle Linoée, 
tels que les porcelaines, les mitres, les murex, 
les buccins les plus communs, les vis et tes aé- 
rites. Il y a quelques espèces nouvelles à la Nou- 
velle-Zélande, la plupart très petites : le peu de 
mollusques nouveaux que nous avons découverts 
ont été trouvés dans la mer Atlantique, et nous 
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n'avons riea trouvé dans les autres ordres de la 
dasse des vers. 

« Le Dombre total des espèces des plus grandes 
dlasses d'aitimaux^ saToir^ des quadrupèdes, des 
CétAcés , des amphibies, des oiseaux et des pois- 
sons qtie nous avons vus dans le gnind Océan , 
monte, d'après l'énumératioa faite ci-dessus, à 
peu près à deux cent soixante-dis, dont le tiers 
était déjà Connu. Supposons que cette quantité 
forme les deux tiers des animaux de ces classes 
qui se trouvent actuellement sur les terres et dans 
les eaux du grand Océan ( quoique nous ayons 
lieu de croire que la Faune est beaucoup plus 
étendue), il y en aura plus de quatre cents; et 
en supposant les classes des insectes et des vers 
de seulement cent cinquante espèces, toute la 
Fauae des lies du grand Océan sera composée au 
moins de cinq cent cinquante espèces, quantité 
prodigieuse, comparée à celle de la Flore. 

« Quoique la plupart des oiseaux de la Nouvelle- 
Zélande soient remarquables par les jolies cou- 
leurs de leur plumage, cependant à 111e Norfolk 
[qui contient exactement les mêmes espèces de 
plantes que la Nouvelle-Zélaude ), le plumage des 
oiseaux a des teintes plus vives et plus animées j 
ce qui prouve que le climat influe prodigieuse- 
roeut sur les couleurs. Une espèce de martin-pè- 
cheur, commun dans toutes les Ues du grand 
Océan , offre des variétés qui , entre tes tropiques , 
sont beaucoup plus brillantes que celles de la 
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Nouvelle-ZélaDde. Le plumage dépend aussi du 
climat sous un autre rapport. Les oiseaux des 
pays chauds sont médiocrement couverts, tandis 
que ceux des pays froids, et ceux surtout qui vol- 
tigent sans cesse sur la mer, ont un plumage 
très épais, et leurs plumes sont doubles; c'est à 
dire qu'il en sort deux de chaque. tuyau : les plu- 
mes des manchots qui vivent presque toujours 
dans l'eau , sont courtes , oblougues , couchées 
l'une sur l'autre comme les écailles dçs poissons ; 
ils ont en même temps une enveloppe épaisse de 
graisse qui les met en état de résister au froid : il 
en est de même des phoques, des oies et des 
autres aninjauz aquatiques des terres australes. 
Les oiseaux terrestres en dedans et en dehors des 
tropiques construisent leurs nids sur les arbres,, 
excepté la caille ordinaire de la Nouvelle-Zélande, 
qui a les mœurs et les habitudes de la caille d'Eu- 
rope : quelques-uns des oiseaux aquatiques font 
leurs nids à terre, tels que les échassiers, qui ne 
vivent que deux ensemble, tandis que plusieurs 
espèces de nigauds vivent en troupes, les uns 
dans les arbres, et les autres dans les crevasses 
des rochers : les pétrels s'enfoncent par milliers 
dans des trous sous terre : ils y nourrissent leurs 
petits, et ils s'y retirent toutes les nuits. L'espèce 
la plus féconde du grand Océan est celle des ca- 
nards, qui font plusieurs œufs par couvée; et 
quoique les nigauds, les manchots et les pétrels 
n'en fassent qu'un ou deux, ou tout au plus trois 
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n la fois, cependant, comme oQ ne tes trouble 
jamais, et qu'ils se tienoent tonjours en troupes 
considérables, ils sont devenus les plus commuus 
et les plus nombreux : lés espèces de poissons les 
plus agréables à manger sont aussi les plus proli- 
fiques; mais il faut observer qu'aucune fie du 
graud Océan n'offre autant de poisson que la Nou- 
velle-Zélande : Voilà pourquoi le poisson est de- 
venu la principale noarriture des naturels, qui 
ont trouvé cette manière de se nourrir plus cooh- 
mode et plus aisée, et par conséquent plus ana- 
logue à ce caractère indolent qu'ils partagent avec 
toutes les nations barbares. 

« 11 ne paraît pas que les individus du r^ne 
animal soient aussi sujets à varier dans le grand 
Océan que ceux du règne végétal : d'abord la 
damesticilé,-qui a fait dégénérer tant d'espèces 
parmi nous, est ici bornée à trois, celle du co- 
chon, du cbieo et du coq; secondement, cette 
domesticilé ne diffère guère de l'état de nature. 
Les cochons et la plupart des volailles rôdent à 
leur gré tout le jour. Les volailles surtout font ce 
qu'elles veulent, car elles vivent uniquement de 
ce qu'elles recueillent, et on ne leur donne pas 
de nourriture régulière : les insulaires n'entrete- 
nant le chien que pour le manger, cet animal n'est 
pas obligé de subir le joug de l'esclavage auquel il 
.est forcé de se soumettre dans nos pays policés ; 
il reste couché, s'il lui plaît, toute la journée; 
on luîjenedes ahmensà certaines heures, et on 
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u'exige de Jui aucun service. Il ne perd rien de son 
état de nature. Ses facultés sensitives sont proba* 
blemeut inférieures à celles du chien sauvage (ce 
qui peutéti'e l'effet desalimens dont il se nourrit); 
il D^a point la sagacité et la perception vive de nos 
chiens. Les tiiseaux sauvages ont très peu de va- 
riétés. Deux espèces de pigeon, deux de perroquet, 
une de martin-pécheur , et une ou deux de gobe- 
mouche, sont les seules que je connaisse dans les 
diiîérenteslles.; et relativement à quelques autres, 
on ne sait pas encore si -ce que nous réputous 
variétés ne sont pas, ou des espèces distinctes, 
ôu.séUlemeat des. sexes diflërens d'uae même es- 
pèce. Ces détails demandent une longue suite 
d'observations, qui ne peuvent pas se faire en 
courant. Les variétés dans les autres classes sont 
encore moins Considérables. 

a Nous avQos déjà observé que la plupart des 
animaux du grand Océan sont des espèces nou- 
velles : les espèces déjà connues, que nous avons 
remarquées entre les tropiques, se voient commu- 
néiQeBl sur toute la partie maritime de la zone 
torride : celles de la zone tempérée étant princi- 
palement aquatiques, se trouvent à ces latitudes 
dans chaque mer, ou bien ce sont des espèces 
d'£urope. En tout, nous n'avons découvert que 
deux genres différeus de ceux qu'on connaissait 
déjà, et toutes Içs autres espèces se rangent sous 
les anciens genres; mais il n'est pas possible de 
les. rapporter aux deux coutinens de l'Asie et de 

AViOVB on HONDB. T. 31 



,11 by Google 



323 OBSSRVATIONS 

l'Amérique, comme- nous l'avons fait pour les 
plantes, parce que quelques genres ne se rencon- 
trent ni sur l'un ni sur l'autre ; nous bornerons 
pour le présent nos remarques sur les.classes des 
animaux aux oiseaux aquatiques du grand Océan, 
et au nouveau genre de poissons que nous avons 
établi : le genre des pétrels, qui ne contient que 
six espèces, suivant la dernière édition du Sys- 
tème de Linnée, a douze nouvelles espèces dans 
le. grand Océan ; la plus grosse est l'oiseau que les 
Espagtioh appellent quebnmtakuessos; la derDièie 
est l'oiseau de tempête, qui se trouve également 
à toqtes les latitudes des deux hémisphères. BrJs- 
son, que^ufTon ciiUque avec raison pour avoir 
multiplié les espèces et sous-divisé les genres, a 
divisé le petit nombre dVspèces connues ed deux 
genres, d'après quelques légères dltTérences daijs 
le bec , qui ne méritent pas la moindre attention : 
d'un autre côté, Scopolî, avec aussi peu de rai- 
son , unit le diomedea, ou_ralbatro$, avec les pro- 
cellariœ, ou pétrels> et il a été conduit à celte 
manière de classer par une véritable espèce du 
dernier genre, qu'il prend à-tort, et sans t^e je 
devine sur quel fondement, pour l'oiseau que Lin- 
née appelle diomedea. Quelques naturalistes se 
sont trop attachés à découvrir les espèces indivi- 
duelles, sans examiner l'encha!n«nent général 
des productions de la nature. Cest à cette cause 
qu'il faul attribuer les erreurs nombreuses qu'on 
a commises dans la solis-division ou dans la com- 
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binaison des genres; d'autres> en fixant sans 
cesse leur attenlion sur l'ensemble de la nature, 
ont oublie de descebdre aiix détails de la classifî' 
cation qu'exigeait cependant l'état imparfait de la 
science : c'est en tenant un juste milieu entre ces 
deux extrémités que l'illustre Ltnnée a dressé, 
pour classer toutes Jes productions de la nature, 
des méthodes qui attestent son extrême sagacité, 
ont rendu son nom si célèbre, et le Teront recon- 
naître par la postérité pour le créateur de la 
scî&nce. Cest pour avoir commis la première faule^ 
que les naturalistes qui n'ont jamais voyagé char* 
gent leurs livres d'énumérations de variétés, au 
lieu d'espèces; d'un autre côté, l'éloquent fiufibn, 
occupé du soin de contempler son sujet dans 
toute sa grandeur, commet quelquefois des négli- 
geoces dans, les détails ; les siècles lîiturs perfec- 
tionneront l'histoire naturelle, en réunissant ce 
que ces deux manières de la traiter offrent de bon. 
Quelque grande que soit la perte de Linnée, elle 
ne sera pas extrêmement sentie, tant qu'il nous 
restera des botanistes aussi éclairés que M. Bancks 
et le docteur Solander, et des zoologistes doués 
d^autânt de Sagacité que Buflbn et le professeur 
Pallas. 

M. Prennant a rétabli à sa véritable place le 
genre des manchots, qui avait été confondu parmi- 
les genres des albatros et des paJlles-en-queue, 
qui lui sont absolument étrangers. Le pingouin 
magellanique de Prennant, les deux espèces' de 
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Liniiée mal classées, et nos trois nouvelles espè- 
ces, l'ont augmenté considérablement .: quoique 
l'épaisseur du bec varie, il a cependant le même 
caractère dans tous, excepté que quelques espèces 
ont la partie inférieure tronquée ; les narines sont 
toujours des ouvertures linéaires , ce qui prouve 
de nouveau qu'ils sont distingués' des albafros. 
Tous ont le^ pieds exactement delà même forme; 
ils ont seulemeut les moignons des ailes étendus 
en nageoires par une membrane, et couverts de 
plumes placées si près les unes dfis autres , .qu'el- 
les ressemblent à des écailles: outre la forme du 
bec et du pied,, cette particularité les distingue 
d'ailleurs d« genre des macareux ; car ces derniers 
sont quelquefois incapables de voler, non pas 
parce qu'ils manquent d£ plumes, maïs parce qu'ils 
en ont de trop courtes. Le corps des manchots est 
entièrement couvert de plumes oblongues, épais- 
ses, dures et luisantes,, qui forment une cotte 
de mailles impénétrable à l'eau : cette cuirasse 
leur est nécessaire, car ils sont obligés de vivre 
presque continuellement dans la mer; ils sont con- 
finés dans les zones tempérées et froides, du 
moins je n'en connais point entre las tropiques. 
Le genre des pélicans pourrait peut-être se 
diviser^en trois, pour de meilleures raisons que 
n'en ont eu les auteurs de faire tant d'autres sous- 
divisions. Le véritable pélican est fort différent 
de tout le reste du genre; la frégate, le fou de 
bassan et les différentes espèces de boubies, foi^ 
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ment une autre division , dont le cormoran et le 
nigaud soDt encore fort difTërens; mais les ca- 
ractères du pied membraneux et de la peau nue 
autour des yeux, étant communs à tous,' on peut 
les laisser dans un même genre. Quoique les fous 
et les hoîibies semblent faire leurs couvées dans 
des endroits particuliers, ils ne Tivent pas en 
tt-oupe comme les cormorans, qui construisent 
leurs nids tantôt sur le même arbre, tantôt dans 
tes crevasses des rochers suspendus le long des 
côtes de la mer , tantôt à terre, tous à côté les 
uns dés autres. 

R Parmi les poissons , nous en avons séparé un 
genre des chœtodon, dont il diffère.en ce que les 
nageoires manquent d'écaillés , -qu'il a une épine 
de chaque côté de la queue, et un nombre diffé- 
rent de rayons à la membrane branchiostègue. 
Ce genre, auquel j'ai donné le nom d'horpurus, 
a sept espèces, dont trois sont nouvelles. Nous 
avonâ aussi augmente de huit nouvelles espèces 
le genre sciœna de Linnée. Ces huit espèces oi^t 
chacune les mêmes caractères génériques ; de 
sorte que ce genre est aujourd'hui mieux déter- 
miné. Les genres du labrus et du sparus méritent 
la plus grande attention de la part des natura- 
listes, puisque chaque éèrivain nous en donne 
des signes caractéristiques différens , et souvent 
contradictoires , comme on peut le voir en com- 
parant les définitions de Linnée. 



,11 bv Google 



OBSEBVATION9 



De la population des (les du grand Océan. 

« Leà hautes montagnes- de" Taïti, l'une , des 
fies les plus grandes, les plus peuplées et tes 
mieuK cultivées du grand Océan, sont sans habi- 
tans ; et si on en excepte quelques vallées fertiles 
et bien arrosées, qui renferment iin petit nomhre 
de cabanes au milieu des montagnes, l'intérieur 
du pays est encore agreste, tel qu'il sortît des 
mains de la nature. Les habitations des insulaires 
se trouvent surtout au milieu des plaines qui en- 
tourent l'île, entre les montagnes et la mer; on 
ne saurait voir de champs mieux cuItÎT^ et plus 
fertiles; le terrain est couvert de cocotiers et d'ar- 
bres à pain : on aperçoit partout des plantations 
de bananiers, de jeunes mûriers, qui servent à 
]a fabrique des étoffes, et d'autres plantes utiles, 
tels que les ignames, les eddoës, les cannes à 
sucre, etc., etc. A Toœbre de ces cbarmans bo* 
cages, on contemple de toutes parts une multi- 
tude de maisons qui paraissent n'être que des 
hangars, mais qui suffisent pour mettra les na- 
turels à l'abri de la pluie, de l'humidité. et de 
l'ÎDclémeace de l'air : ces maisons sont remplies 
d'habitans, et les plus grandes contiennent plu- 
sieurs ^milles. De quelque côté que nous por- 
tassions nos pas , nous trouvions les chemins 
bordés d'insulaires, sans cependant qu'aucune 
des habitations fût déserte, et quoique nous 
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eussions laissé d'ailleurs une foule nombreuse sui- 
les rivages vis-à-vis du vaisseau. La populalion est 
extraordinaire dans cette métropole des lies du 
tropique, et tout coocourt à l'augmeuter. 

« Le climat est doux et tempéré, et les brises 
de terre et de mer, en modérant l'action trop 
-vive du soleil, excitent le développement, des 
végétaux : cette heureuse combinaison est en quel- 
que manière aussi favorable à ^organisation hu- 
maine. Telle est la profusion des excellens fruits 
qui y croissent sans culture, que personne n'est 
embarrassé de pourvoir à sa subsistance. La mer 
est d'ailleurs une immense i:e6source pour les 
habitans de cette lie et pour ceux de toutes les 
lies de la Société : ils prennent une grande quan- 
tité de très gros poissons, de coquillages, d'our- 
sins de mer, d*écrevisses,«t plusieurs espèces de 
mollusques le long des récifs, le jour et la nuit: 
ils vont souvent sQr les Iles-Basses, situées à 
quelques lièùes au large , pour en rapporter des 
cavalla$'( sorte de petits poissons), des tortues 
et des oiseaux aquatiques. Autour de chaque 
maison ou cabane, on voit uacbien, des coqs et 
des poules, souvent deux ou trois codions. L'é- 
coroe du mûrier à papier, l'arbre à pain , et d'au- 
tres, fournissent la matière d'une étolTe légère et 
chaude, dont on fabrique différentes qualités, 
que l'on teint de diverses couleurs, et dont on 
fait des yétemens. Heureuse nation qui se 
procure si aisément ce qu'il lui faut pour se 
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nourrir et se couvrir, les deux premiers besoins 
de riiomine, les seuls pour ces insulaires, qui 
n'ont encore aucun des besoins factices que le 
luxe, l'avarice et l'ambition ont introduit parmi 
les Européens ! 

Je vais mettre le lecteur en état de faire une 
estimation rapprochée de la populaticfn de cette 
lie et de toutes celtes des environs. 

« Lors de notre seconde relâche à Taiti, au 
mois d^avril 17741 les habitans faisaient des pré- 
paratifs pour une grande expédition navale con- 
tre Moréa, canton de l'île d'Eiméo. Nous aper- 
çûmes une flotte de pirogues de guerre et beau- 
coup de petits bâtimens -, nous vîmes les naturels 
préparer d'autres pirogues de guerre en quelques 
endroits : les rametars e^ les guerriers s^exer- 
çaient, et l'armement de deux cantons passait 
déjà en revue devant la maison du principal chef 
à O-parri : le canton d'Atahourou est un des plus 
grands, et celui de Tittahah un des plus petits : 
le premter avait équipé cent cinquante-neuf piro- 
gues de guerre, et environ soixante petits bâti- 
mens destinés aux chefs, aux malades et aux 
blessés, et probablement aussi au transport des 
provisions : le second district envoyait quarante- 
quatre pirogues de guerre, et vingt ou trente 
petites. Cette partie de Taïti, qu'on appelle 
TObréonou, et qui est la plus grande et la plus 
occidentale des deux péninsules, contient vingt- 
quatre cantons. Tierrebou , la plus petite pénin- 
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suie ou l'orientale , en a dix-neuf : suppose que 
chaque district de T'Obrëonou peut armer une 
quantité de pirogues de guerre, moyenne entre la 
plus grande etia plus petite de celle dont on vient 
de parler , cette quantité serait de cent. Pour 
faire un calcul plus modéré , supposons que cha- 
que caotoD peut seulement envoyer cinquante 
piff^ues de guei're et vingt^inq petits navires de 
convoi , le nombre des pirogues de guerre de 
TObréonou sera de douze cents, et celui des 
petits bàtimens de six cents. Nous comptâmes 
cinquante hommes dans les grandes pirogues de 
guerre, en y comprenant les guerriers, les ra- 
meurs et ceux qui gouvernent, et environ trente 
sur les plus petites ; quelques-unes des pirogues 
de guerre exigeaient, à la vérité, cent quaran terna- 
ire rameurs, huit hommes pour gouverner, un 
pour commander les pagayeurs, et environ trente 
guerriers pour la plate-forme ; mais comme il y 
a seulement un ou deux bàtimens de cette gran- 
deur à chaque Ile, ce n'est pas la peine de changer 
notre supposition en mettant vingt hommes sur 
chaque pirogue de guerre : or, le nombre de 
ceux qu'il faut pour défendre et manoeuvrer douze 
cents bàtimens, sera de vingt-quatre mille : cha- 
cun des petits navires de conyoi contenait envi- , 
ron cinq hommes ; par conséquent les équipages 
de toutes les petites pirogues des vingt-quatre . 
cantons ( en comptant vingt-cinq bàtimens par 
cliaque canton ) , forment un nombre de trois 
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mille, qui, ajoutés au complémeut des pirogue§- 
de guçrre, donnent vingt-sept mille. Supposons 
d'ailleurs que chacun de ces hommes est marié, 
et qu'il a un enfant, le nombre total des insu- 
laires sera donc de quatre-vingt-un mille. On 
conviendra que ce calcul est porté aussi bas qu'il 
est possible, et que le nombre des habitans de 
TObréonou est au moins double. En effet, tous 
ces insulaire» ne sont pas guerriers, tous ne tra- 
vaillent pas à la manœuvre des pirogues; plusieurs 
vieillards restent d'ailleurs dans les habitations, 
et ce n'est sûrement pas assez de donner un en- 
fant à chaque éppuK ; ils en ont ordinairement 
beaucoup pin*, fen ai vu six à huit danï plus 
d'une faraîlle : Happajl, père d^O-teu, roi actuel 
de TObréoDOu , en avait huit , dont sept viv^ent 
quand nous relâchâmes k Taîti : plusieurs autres 
familles avaient de trois à cinq enfans. 

« On demandera peut-être comment une si pro- 
digieuse quantité d^bommes rassemblés sur un si 
petit espace, peut trouver assez de subsistance; 
-voici ma réponse : nous avons souvent parlé avec 
étonnement de la fertilité de ces terres ; les na- 
turels des lies de la Société nous ont répété fré- 
quemment que trois gros arbres à pain suffisent 
pour nourrir un homme pendant la saison du 
fruit à pain, c'est à dire pendant huit mois. Les 
plus gros de ces arbres occupent, avec leurs bran- 
ches, un espace de quarante pieds en diamètre; 
par couséquent chaque arbre oecupe seize cents 
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pieds carrés , ou s'il est rond* douze cent quati-e- 
vîogi-six pieds deux tiers : un acre d'Angleterre 
contient quarante-trois mille -cinq cent soixante 
pieds carrés ; il s'ensuit que plus de vingt-sept 
gros arbres à pain et trente-cinq des moindres 
trouveront place sur un acre ; leurs fruits nour- 
rissent dix personnes durant huit mois dans Je 
premier cas, et douze dans le second : durant les 
quatre mois d'hiver, les naturels vivent de racine 
d'ignames, d'eddoês et de bananes, dçot ils ont 
des plantations inamenses dans les vallées des 
montagnes inhabitées ; ils font aussi une eîipèce 
de pâte aigre de fruit à pain fermenté > qui se 
garde plusieurs mois , et qui est saine-et agréable 
pour ceux qui se sont une fois accoutumés à son 
goût acide. Comparons cette fertilité à la plus 
grande qu'on connaisse : en France , une lieue 
carrée, qui contient environ quatre mille huit 
. cent soixante-sept arpens, ne peut nourrir que 
treize cent quatre-vingt-rdix personnes dyps les 
pays de labourage, et deux mille six cent quatre 
dans les pays de vignoble : dans les premiers, un 
homme a besoin pour vivre de trois arpens et 
demi } et dans les derniers, il faut près de deux 
arpens pour la subsistance d'un individu : à Taïti 
et aux Iles de la Société, dix ou douze personnes 
vivent huit mois sur un espace de 4erre égal à un 
acre d'Angleterre, c'est à dire sur quarante-trois 
mille cinq cent cinquante pieds caiTés,au lieu que 
l'arpent qui est de cinquante-un mille cinq cent 
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dnquanle pieds carrés (mesure d'Angleterre), 
ne nourrit qu'un homme pendant âx mois eu 
France. Diaprés ce calcul , en prenant de part et 
d'autre les terreins les mieux cultives, la po- 
pôiation de Talti est à celle de France à peu près 
comme dix- sept est à un; de plus, supposons 
qae sar toute l'Ile de Taîti quarante milles carrés 
anglais seulement soient plantés d'arbres à pain, 
f%tte supposition n'est pas trop forte ; cliaque 
mille étant composé de six cent quarante acres, 
quarante miHesfontvingt-cinqmilIesix cents acres: 
or, dix à doQze hommes vivent huit mtHs sur un 
acre; par conséquent, trente ou trente-six hommes 
subsistentlemémeespacede temps surtroisacres, 
et vingt ou vingt-quatre trooveront leur subsis- 
tance pendant nneannée entière sur trois acres; 
et sur toute l'éteodoe de vingt-cinq iSiille six cents 
acres, cent soixante-dix mille six cent soixante 
personnes , suivant la première supposition , ou 
deux cent trente-quatre mille huit cents, suivant 
la seconde, peuventy vivre annuellement; jnais 
on a vu plus haut que le [u^mier calcul ne suppose 
à Taiti que cent quarante-quatre mille cent vingt- 
cinq habitans; ce qui est prèsde vingt-six mille cinq 
centtrente«inqde moins que la terre ne peut en 
nomrir dans le premier cas, on soixante mille six 
cent soixante-quinze dans le second. 

« Tieirebou , qui adix-neuf ou vingt cantons, est 
aussi bien cultivé etaussi peuplé queTO-bréonou; 
carses habitans ont non-seulementafTronté la puis- 
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sance de cette péniosule, ils ont même battu son 
armée et ravagé ses côtes; on peut croire qu'elle 
est très peu inférieure eo ressources de guerre et 
eu population à l'autre, même elle ne l'égale pas: 
en n'y comptant que la moitié des habilans deTO- 
bréoDOu, on en trouvera quarante mîllecinq cents, 
te Ëîméo est une ile petite, mais très bien cul- 
tivée , soumise au roi de TObréonou. Suivant ce 
que racontent les Taïtiens, elle a bravé et vaincu 
toutes les forces de Tierrebou ; et les armemens. 
considérables que nous avons vus à TObréonou, 
pour la réduction d'Eiméo, prouvent que sa puis- 
sance n'est pas méprisée ; cependant- nous n'j 
compterons que le quart de la population de TO- 
bréonou, c'està dire . ao,a5o ' 
qui, ajoutés aux. . . . 4o»Soo de Tierrebou , et 
aux 81,000 de TObréonou, 

font i4i,75o, pour le nombre 

total des habitans de Taïti et d'Eiméo. 

o Tous ces insulaires sont sujets d'O-tou, roi 
de TObréonou ; car quoique Tierrebou ait un roi 
particulier, ce prince est vassal d'O-tou : si donc 
on compte cent cinquante mille âmes à Taïti et à 
Eiméo, ce calcul ne sera pas trop fort. 

<t Les îles de Houabeiné , d'Ouliétéa, d'O^taba, 
de Bolabola, deMaouroua,deTaouamanou et de 
Maïtéa, sont certainement très peuplées, car les 
trois que nous avons vues étaient bien cultivées 
et remplies d'insulaires -, et comme le roi de BoU- 
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bola a conquis Oaliétéa et O-taha, il est très pro- 
bable que sa puissance» et par booséquent la po- 
pulation de Bolabola et de Maouroua doivent à 
peu près 'égaler celle des deux îles subjuguées ; et 
ce u'est pas trop de compter deux cent mille ba- 
bitabs pour ces sept Iles. 

Les cinq lies des Marqué.sas sont aussi fort peu- 
plées, car les naturels cultivent et habitent tou- 
tes les pentes des montagnes : entre ces îles et 
celles de la Société, on trouve uagrand nombre 
d'Iles basses remplies d'babitans : les terres qui 
sont à l'est et au sud-est dé Taïtl en Qnt encore 
une plus grande quantité. Nous avons découvert 
cinq lies en 1773, et au moins autant en 1774 ; 
CEndeavoitr en découvrit beaucoup d'autres, et 
les capitaines Wallis et Carteret en rencontrèrent 
aussi plusieurs : on peut supposer que toutes'ces 
lies, jointes ^ux Marquésas, contienneut cent 
mille habitans. 
«Flusloîn, à l'ouest, on trouve legroupe dés îles 
que nous avons appelées (les des Amis : Tonga- 
tabou, la plus considérable,' est très bien cultivée; 
excepté les bords sablonneux de la -mer et le che- 
min qui conduit à travers l'Ile , tout le reste 
semble appartenir en propriété à des particuliers: 
chacun des cantons est enfermé de haies, et ha- 
bité par un peuple nombreux, industrieux et d^un 
bon caractère. Eouah, qui est d'une moindre 
étendue, n'est pas entièrement cultivée, non plus 
qu'Anamocka; ces deux lies contiennent cepen- 
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dant une population considérable-: un groupe dej 
petites lies très bien peuplées entoure Ànamocka 
et, d'après Tasman, le même ari^ipel se conti- 
nue au nord sous le nom à'des du Prirlce Guil- 
iaume .-j'évalue la population de toutes ces lies à 
environ deux cent milIe-ames. 

te Plus à l'ouest, les Nouvelles-Hébrides ne sont 
pas à beaucoup près aussi peuplées que les lies 
de la Société et des Amis ; mais leUr grandeur 
compense cette différence. A MalUçolo, les insu- 
laires se rassemblèrent en grand nombre à- notre 
arrivée : et, si on peut juger de la population 
d'Ambrym d'après sa culture, elle doit être au 
moins aussi peuplée; les iles Aurore, des. Lépreux, 
de la Pentecôte, paraissent moins peuplées; la 
Terre du Saint-Esprit est vaste, et peut-être, en 
proportion de sa grandeur, a-t-elle beaucoup d'ha- 
bitans. LesiIe9dePeoum,Epi,Three-Hills, Shé- 
pherd. Montagne, Hinchinbrook et Sandwich, 
sont toutes habitées, et la dernière semble très 
fertile et très peuplée. Nous avons reconnu qu'Ir- 
romanga et Tanna le sont également, et on nous 
a dit à Tanna que la population n'est pas moins 
grande sur les îles d'immer et d^Anatom : on peut 
donc supposer sur toutes les Nouvdlès-Hébrides . 
au moins deux cent mille âmes. 
u Si on en compte cinquante mille à là Nonvelle- 
Calédonie et -sur les îles adjacentes, cette éva- 
luation ne s'éloignera pas beaucoup de la vérité ; 
car quoique ces terres ne soient pas aussi peu- 
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plées que d^autres du grand Océan , il faut re- 
marquer qu^elles ODt quatre-vingts lieues de lon- 
gueur. * ' 

« Llle méridionale de la Nouvelle-Zélande est 
peif habilfe; mais la plus septentriouale, suivant 
ce que nous a appris le capitaine Cook, et suivant 
ce que pous avons vu dans différens cantons de- 
vant lesquels nous passâmes, est mieux peuplée, 
et même en quelques endroits elle t'est beaucoup: 
je compte cent mille âmes sur les deux iles. 

Il 5o,ooo âmes à Taïti ^t à Ein^éo. 
aoo,ooo aux lies de la Société. 
ioo,ooûaux Marquésas.et aux Iles- 
Basses. 
200,000 aux iles des Amis. 
300,000 aux Nouvelles-Hébrides. 
5o,oûo à la Nouvelle-Calédonie. 
100,000 à la Nouvelle-Zélande. 
de. . . . 1,000,000. 

a La Terre du Feu a très peu d'habîtans : ib j 
vivent en si petites troupes, que je ne crois pas 
qu'«n tout ils excèdent deux mille sur un pays au 
moins aussi étendu que la moitié de l'Irlande. 

« J'ajouterai deux remarques à cet état de la 
population des îles du grand Océan, que nous 
avons visitées, i .' Je ne prétends pas que mes éva- 
luations soient parlaitement exactes; ce. ne sont 
que des conjectures qui approchent de la vérité, 
autant que l'ont permis les données que nous 
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avons eu occasion de recueillir; elles sont plus fau- 
tives en moins qu'en plus ; et si quelques-unes le 
sont en plus, ce doit être celle de la Nouvelle-Ca- 
lédonie. a.<^ La population des pays augmente à 
proportion de la civilisation et de la culture : ce 
n'est pas que la civilisation et la cullui-e soient vé- 
ritablement des causes d'une plus grande popula- 
tion ; je crois plut6t qu'elles en sont les efTets. Dès 
que le nombre d'hommes, dans un espace bomé^ 
augmente à un tel degré qu'ils sont obligés de cul- 
tiver des plantes pour leur nourriture, et que les 
productions spontanées ne suffisent plus, ils ima- 
ginent des moyens de faire ce travail d'une ma- 
nière fecite et commode; ils sont contraints d'a- 
cheter d'auirui des graines et des racines, et de 
stipuler entre eux de ne pas détruire leurs plan- 
tations, de se défendre mutuellement contre les 
invasions, et de s'aider les uns les autres. Tel est 
TefTet des sociétés civiles, elles produisent plus tôt 
ou plus tard les distinctions de rang et les diffé- 
^ens degrés de puissance, de crédit, de richesse, 
qui se remarquent parmi les hommes ; elles pro- 
duisent même souvent une différence essentielle 
dans la couleur, le tempérament et le caractère de 
l'espèce humaine. Nous allons traiter plus au long 
de ces divers objets. 

Des variétés de t espèce humaine. 

«Nousavons observé surtout deux principale va- 
riétés parmi les insulaires du grand Océan : l'une, 
ÀtTTona vti iiORBi. T. aa 
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plus blaoctie, s le corps musculeux, est grande, 
bien faite, a le caractère doux et bienfaisant; l'au- 
tre, plus noire, a des cheveux laineux, presque 
Crépus, et elle est plus petite et jJus maigre, un 
peu plus vive, ftiais plus défiante. La première 
race habite Taïti et les lies de la Société , les Mar- 
qnésas, les lies des Amis, llle de Pâques et la 
Nouvelle-Zélande. La seconde se trouve à la Nou- 
velle-Calédonie, à Tanna et aux autres lies des 
Nouvelles-Hébrides, surtout à Mallicolo. Les Pé- 
cbei'aia de la Terre du Feu ne me paraissent pas 
devoir être rangés parmi les insulaires du grand 
Océan, carsansdoute ils viennent originairement 
du continent d'Aiùérique. Chacune de ces deux 
faces principales se sous-divise en plusieurs va- 
riétés, formant des gradations qui rapprochent 
tes deux races; c^esi pourquoi quelques insulaires 
de la preraièi-e sont presque aussi noirs et aussi 
minces que ceux de k seconde ; et dans celle-ci 
on voit des hommes forts et vigoureux qui pour- 
raient presque le disputer à ceux de la première 
par la taille et la force; mais dans ces cas, les 
traits caractéristiques généraux font connaître 
à laquelle dés deux divisions principales appar- 
tiennent tels ou teis insulaires. 

et 1° Taïli et les (les de la Société voisines, of. 
freiit les plus beaux individus de la première race; 
la nature semble s'y hvrer, dans la formation des 
hommes, à è«tte richesse, à cette profusion et à 
cette Variété que noas avons Observées parmi les 
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•végétaux : elle ne se borne pas un seul type ou 
modèle. Le bas peuple y esl plus exposé à fair et' 
au soleil ; il fait toutes sortes d^ouvrages sales ; il 
déploie sa force dans les travaux de l'rgriculture, 
de la pêche, dans l'art de rartier et de construire 
des maisons et âei pirogues ; erifiM II n*a pas tou- 
jours des alimens îi discrétion; Voilà pourquoi oti 
y observe déjà une dégénération qui rapproche ces 
hommes de ceux de la seconde race ; néanmoins 
ils conservent toujours des restes du type origi- 
nal, qui se montre dans toute sa perfection parmi 
les chefs ou éris et les insulaires d'un rang distin- 
gué. Leur peau est moins bftsanée qile celle d'un 
Espagnol, et n'est pas aussi jaune que celle d'itti ' 
Américain. Elle e&t d'une nuance plus légère que ' 
le teint le plus blanc d'un habitant des Antilles; 
en un mot, c'est un blatic mêlé d'un jaune bru- 
nâtre, mats la teinte n'est point assez forte pour 
que sur la joue on n'aperçoive pas aisément si elle 
rougit. On voit ensuite toutes les nuances inter- 
médiaires jusqu'au brun vif, qui touche au teîht 
brun-noir de la seconde race. Leurs cheteux sont 
communément noirs, forts; ils flottent naturel- 
lement en boucles gracieuses, et Fliuile parfumée 
de cocos qu'on y répand, les rend très luisant. 
J'en ai vu peu d'un brun-jaunâtre on couleur de 
sable : souvent les extrémités seules étaient jau- 
nâtres, et les racines d'un brun plus foncé. Je n'ai 
remarqué qa'un homme à 0-taha dont les che- 
veux fussent parfaitement roux : son teint, plus 
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blanc que celui de ses compatrioles, était parsemé 

de taches rousses. 

« En général les Taïtiens out les traits du visage 
reliera , doux et agréables, la [tartie inférieure 
du nez est un peu large. La plupart des éris et 
des maDahauDés ont une stature athlétique; mais 
ils ont toujours quelque chose d'eflëmiDé : les 
pieds sont un peu lai^e, et ils s'écartent des pro- 
portions du reste du corps. Le bas peuple est 
aussi généralementbien fait et bien proportionné, 
mais il est plus actif, ses membres et ses jointures 
ont plus de souplesse. En général, la taille des 
éris est haute. J'en ai vu plusieurs de six pieds 
trois pouces, et un de six pieds quatre : on voit 
quelquefois parmi le bas peuple de ces hommes 
de stature gigantesque. Les femmes sont d^une 
petite taille : il en est peu d'aussi hautes que les 
hommes ^ quoique j'aie rencontré une fille de six 
pieds , et d'autres très grandes. 

a En général , ces insulaires sont vifs et gais : ils 
aiment à rire et à se divertir ; la bonté , la con- 
fiance , forment le fond de leur caractère ; leur 
légèreté les empêche de prêter une longue atleu- 
Uon à quelque chose. Il est impossible de fixer 
leur esprit sur le même sujet. Leur oi^anisation , 
relâchée par un soleil ardent, produit en eux une 
extrême indolence et une aversion insurmontable 
pour le travail. Ceux qui sont riches et puissans 
iDangent ou dorment tout le jour: leur inactivité 
vajusqu'à ne pas porter eux-mêmes tes alimens II 
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leur bouche , et on leur doDoe à maDger comme 
aux eofaos. l^urs chansons, leurs daoses, leurs 
spectacles dramatiques respirent la volupté. L'hos- 
pitalité est d'ailleurs une de leurs vertus ; et s*tls 
aiment à voler les étrangers , c'est parce que les 
trésors qu'on offre à leurs yeux excitent chez eux 
des tentations violentes. A la guerre, ils se hatlent 
avec bravoure; en un mot, ils sont aussi aimables 
que peut l'être une nation sortie récemment de 
l'état de nature. 

« 3° Les habitans des Marqiiésas sont les plus 
beaux hommes du grand Océan, après ceux des 
lies de la Société : en général , leur teint est plus 
basané , parce qu'ils vivent sous les 9° 67' sud, 
par conséquent plus près de la ligne ; ils sont 
d'ailleurs plus accoutumés à ne point se couvrir 
le corps : on voit cependant parmi eux des indi- 
vidus un peu plus blancs : les femmes, qui sont 
communément couvertes , sont presque aussi 
blanches que celles des lies de la Société ; en gé- 
néral les hommes sont forts, nerveux et bien 
faits : mais aucun n'est aussi charnu que les Tal- 
tiens ; cette différence provient , je crois , de ce 
qu'ils ont plus d'activité : comme la plupart vivent 
sur les flancs et au sommet des hautes montagne», 
où leurs habitations ressemblent ii des r^ires 
d'aigles placés sur les cimes inaccessibles des ro- 
chers, ils doivent naturellement avoir le corps 
grêle et mince , puisqu'ils gravissent souvent ces 
montagnes élevées , et qu'ils respirent utt air foct 
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vif daos des cabanes presque toujours envelop- 
pées de Duages; i)soDt la barbe noire et de beaux 
cbevfux ; }e» jeunes gens opt des traits réguliers 
et agréables : mais les bommes faits tatouent leur 
corps et leur vi^^ge en bandes , en cercles > eu 
lignes , ei) écbiquiers , et il^ serrent ces £gures à 
près les unes des autres , que» ^l9lgré leur régu- 
larité, elles les reudent laids. Ces insulaires nous 
ont paru affables . civils et hospitaliers : ils ont 
beaucoup de curiosité , et cette légèreté qui forme 
Je caractère général des nations placées sous le 
tropique ; mais notre reUtche parmi eux ayant été 
très courte , nous n.e pouvons pas donner des 
détails plus particuliers. 

« Nous ijie sominQs resiés qWupe detni-beure à 
Téoukéa, l'une dçs Iles basses situées entre les 
Marquésas et Taïtl , et nous ayon^ Qbservé que 
les qaturels sont d'une couleur trç^ brune > de 
^ta,tU''e moyenne , robustes et bien proportion- 
nés , et qu'ils ont des cbeveujL noirs : ils ont sur 
la poitrine , sur le corps , et quelquefois si^r les 
waips , des figi^es tatouées. Ils nous firent un 
l>op accueil , et échangèrent des cocos et des 
ctyeos contre des clous. Quoique très nombreux 
«t bi(^ Afntés* Us n'essayèrent pas de nous in- 
sulter. Je ne ^i|S pas cependant ce qu'ils auraient 
iàit si nous, avions demeuré davant«|^ à terre , 
car leur n^Hubre augqyeatait à chaque moment 

« 3° Ms babîtans des lies des Ainis ne le cèdent 
guère ou x^sme pa« du tout à ceux des Marqués» 
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pour la beauté. Leur teint est un peu plus brun 
que celui du bas peuple des îles de la Société : 
cette teinte d'un brun clair se rapproche beau- 
coup du fougeâtrp ou de la cot^leur de cuivre , 
et ne peut par conséquent passer pour une nuance 
du noir; les personnages les plus distingués, et 
la plupart des femmes; ont un teint qui approche 
de celui des Taltiens qui t'ont te plus clair. Leur 
taille est plut6t au-dessus qu'au-dessous de la 
moyenne; leurs traits sont mâles et réguliers; les 
hommes ne laisseut pas croître leur barbe très 
longue : ils la coupent avec deux coquille aigui- 
sées ; leurs oreil]es sont percées de deux trous 
dans lesquels ils passent un petit bâton ; leur 
corps se distingue par les belles proportions et 
l'expression delà vigueur: un travail modéré pro- 
cure à leurs muscles te degré de développement 
convenable. La taille des femmes est presque 
égale à celle des hommes. Il n'y a parmi eux per- 
sopDe d'aussi gras que dans les Jle^ de la Société: 
leur teint brun ponvieut à leurs traits réguliers, 
à leurs Y>sag|e^ roqd^i , à leurs yeu$ grande et ani- 
més; un sourirf ^grfabie égaie leur physionomie: 
leur ^Ule est élégante , toutes leurs actions ont 
de l'aisauce et (^ la liberté. 

« Le içar^tçr^.^ çç peuplç est réellement ai- 
m^l^lp : ^ cof4uit^ amicale à notfp égard , quoi- 
gue pi^i^s if^ fus^qos ^solqmçut étrangers, fe- 
rait honneur ^ I9 Datio^ la plus civilisée ; chaque 
fanùilç op^^ .{^sentait des aUmens et de J'eau dp 
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COCO avec une liospitalité 'vraiment patriarcale : 
toutes leurs actions annonçaient une ame géné- 
reuse et une charmante simplicité de mœurs; ils 
ont cependant quelques-uns des petits défauts 
que nous avons observés parmi les Taïtiens. Leurs 
meubles , leurs armes, leurs manufactures , leur 
agricultureetfeurmusique supposent un e^rit in- 
ventif et un goût délicat. 

u 4** Après celle nalion, passons à une peu- 
plade peu nombreuse, à celle de l'Ile de Pâques^ 
elle n'est pas de plus deoeuf cents individus^ et 
est fort inférieure à lous égards aux insulaires 
dont j^ai déjà parlé et à la race desquels elle ap- 
partient. La taille de ces insulaires est moyenne, 
c'est à dire de cinq à six pieds; ils sont minces, 
mais bien proportionnés ; leurs traits ne sont pas 
beaux. Leur teint est brun , plus foncé que celui 
des naturels des iles des Amis. Les hommes ont 
tout le corps tatoué, les oreilles percées d'une 
grande ouverture. Ce peuple est bienfaisant et pa- 
cifique; quelques individus exercent l'hospitalité 
dans toute son étendue et avec toute la puretédes 
anciens temps : mais ils sont fort portés au vol. 
Sur le sol , qui est sec et stérile , on voit de vastes 
plantations de petites cannes à sucre , de bananes 
et d'eddoës ; mais le bois et l'eau sont très rares 
dans ce pauvre pays. Des restes de plantations 
sur les montagnes, d'énormes colonnes ou masses 
de pierres érigées dans les cimetières à la mé- 
moire de leurs chefs et de leurs héros morts > 
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montrent que la population de celle !le et la puis- 
sauce de ses babîlans ont dû être autrefois plus 
considérables qu'aujourd'hui. Quelques-uns de 
ces monumeDs ont vingt-sept pieds de liaul ; de 
petits meubles sculptés avec délicatesse , qu'on 
voit cbez cette uation , sont des preuves évidentes 
de son aptitude pour les arts , et de son goût. 

« 5° Loin de celte terre et de toutes les autres 
iles du grand Océan , habitées par la première 
race d'hommes , on trouve , près de l'exli-émité 
sud-ouest de cette vaste mer, les deux grandes 
Iles delà Nouvelle-Zélande, peuplée par la même 
race. Le teint des insulaires est d'un brun jau- 
nâtre et rendu encore plus foncé par l'usage où 
ils sont de le tatouer , ou plutôt de le découper 
en sillons réguliers , qui empêchent souvent la 
barbe de croître. En général ils sont d'une grande 
taille , robustes et formés pour la fatigue ; leurs 
membres sont vigoureux et bien proportionnés y 
excepté les genoux qui sont un peu diflbrmes , 
parce qu'ils s'appuient trop sur leurs jambes dans 
leurs pirogues. Les femmes sont communément 
maigres; bien peu ont les traits supportables; 
elles sont très maltraitées par leurs maris , qui 
les chargent dé tous les travaux pénibles, comme 
cfaez' tous les sauvages. Cette nation est hospita- 
lière, sincère et généreuse; les guerriers y sont 
intrépides et hardis; leur inimitié est implacable 
et cruelle , et leur vengeance va jusqu'à manger 
leurs captifs. Ils paraissent au reste avoir beau- 
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coup de bon sens, et n'être pas dépourvus de 
goût et d'iodustrfe. 

u Quant aux variétés des hommes de la seconde 
race des insulaires du grand Océan , elles sont 
toutes en dedans des tropiques. 

« 1° La Nouvelle-Calédonie , pays très étendu, 
quoique proche du continent de ta Nouvelle-Hol- 
lande , est habitée par une race d'hommes absolu- 
ment différente des natarels de cette dernière 
terre, qui sont très minces, et ils diffèrent àplu- 
ûeurs égards de tons les insulaires appartenant à 
la première race répandue sur les ttes orientales 
du grand Océan. La plupart des habitans de la 
Nouvelle-Calédonie sont grands et robustes : il u^y 
en a point au-dessous d'une taille ordinaire; mais 
les femmes , qu^on y soumet aux travaux les plus 
péiùbles et les plus vils, sont communément pe- 
tites. Tous ces insulaires ont le teiut noirâtre ou 
plutôt enfumé, les cheveux crépus, mais peu lai- 
neux , la barbe touffue . les traits mâles et pro- 
DODcés} ils se fendent le bas de l'oreille, et Us 
félai^sent comme les habitans de l'Ue de Pâ- 
ques. J'ai vu un homme qui y portait dix-huit 
pendaDs d^écaitle de tortue d'un pouce de dia- 
mètre et de trois quarts de pouce de largeur : de 
beaux contours 49^(QfPt leurs luenobres forts et 
nerveux- En général , les traits d^ femmes sont 
^roftfiers; ellçs oint 1^ visage road, les lèvres 
épaisses , la boyche large ; très peu ont la phy- 
woQçnMfi ^réabJe ; «lies ont cependant les dents 
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belles, les yeux vifs, les cheveux biea bouclés. 
Ce peuple est d'va caractère doux, bienfaisant et 
obligeant pour les élrangers; mais uu sol ingrat, 
leur fournissant à peine une maigre subsistance « 
ne pouvait nous donner ni racines ni végétaux. 
Nous y avons laissé un chien et uoe chienne avec 
un verrat et une truie. Ces anloiaux fourniront 
peut>étre un jour de nçuveaux alimeos à ces in- 
sulaires. 

a a" Le teint des habttans de Tanna , l'une des 
Nouvelles-Hébrides , est presque aussi noir que 
celui des insulaires dont on vient de parler ; 
quelques-uns seulement l'ont ud peu plus clair. 
Les exirémilés des cheveux de ceux-ci sont d'un 
brun jaun&tre ; les cheveux et la barbe des autres 
sont toujours noirs et crépus , et quelquefois lai- 
neux. Elo général, ces insulaires sont grands, ro- 
bustes, bien faitSi ne sont nullement gros; et 
ils ont de? traits niâmes remplis de hardiesse ; bien 
peu ont une physionomie désagréable. Le teint 
des femmes ne diffère pas de celui des hommes : 
presque toutes soqt laides, quelques-unes même 
sont alTrenses. Je n'en ai aperçu que deux qui 
euSiS^it des traits passables et le visage riant; les 
deux sexes ont leç Qreilles percées de grands trous ; 
ik y portent plusieurs gros anneaux d'éoaille de 
tortA^: la<4oiwn d$s narines est trouée aussi, et 
ils y placent un petit bâton ou une pierre blau- 
cfalitre cylindrique. Le^ cheveux sout frisés d'une 
manière pfM'liculif re '% oe qui ^t ressembler leur 
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tête au corps d'un porc-«pîc qui a redressé ses pi- 
quans. Les hommes gravent des figures sur leur 
poitrine et sur leurs bras , et ils y appliquent des 
plantes qui élèvent la cicatrice au-dessus du reste 
de la peau. Us sont bous , paisibles et très hospi- 
taliers ; ils paraissent élre braves dans les com- 
l>ats. Avant de connaître que nos armes étaient 
meilleures et plus meurtrières que les leurs, ud 
seul homme, avec un dard ou une fronde, se 
plaçait soDveat dans un sentier , et empêchait un 
détachement de huit ou dix d'entre nous de pé- 
nétrer plus avant. Ils furent d'abord défians et 
jaloux ; mais dès que nous sûmes quelques mois 
de leur langue , et que nous les eûmes convaincus 
que nous ne voulions pas leur faire de mal , ils 
nous laissèrent passer et repasser en liberté. J'ai 
fait plusieurs milles dans le milieu des terres, ac- 
compagné d'une ou deux personnes seulement ; 
je ne sache.pas qu'ils nous aient jamais rien dé- 
robé. Ils montraient quelquefois autant de légè- 
reté que les autres nations du grand Océan, quoi- 
qu'en général ils me paraissent plus sérieux; mais 
ils sont vifs , animés, et prêts à rendre tous les 
services qui dépendent d'eux , et à donner toutes 
les informations qu'on demande. 

« 3° Les naturels de MalHcolo sont petits, agiles, 
minces , noirs et laids : et de tous les hommes 
que j'ai vus , ce sont ceux qui approchent le plus 
des singes: leur crâne est d'une consti'uction très 
singalière ; depub U racine du nez en an-ière , il 



U.g,l:«lby Google 



DE forsteh. 349 

est beaucoup plus déprimé que celui des autres 
peuples que nous avons eu occasion d'examiner: 
les femmes sont difformes, et obligées, comme 
tant d'autres , de servir de bétes de somme ; elles 
portent les provisions de leurs maris fainéans, et 
elles soignent seules les plantations. Les Hallico- 
lais ont généralement les cbeveux laineux et cré- 
pus; ils se percent les oreilles et le nez; ils atta- 
clientde gros anneaux à leurs oreilles, et passent 
de petits b&lons ou des pierres dans leur nez ; ils 
ont le teint couleur de suie , les traits grossiers, 
les os des joues et la &ce larges , toute la phy- 
sionomie extrêmement désagréable, les membres 
grêles j quoique d'une belle forme ; et le ventre 
lell^ooent serré par une, corde, qu'aucun Euro- 
péen ne pourrait supporter ce pénible élat sans 
tomber malade; l'un de leurs bras est orué d'un 
bracelet , qu'on leur met quand ils sont jeunes, 
de manière qu'on ne peut plus Ybter dans la force 
de l'âge. J'ai aperçu plusieurs individus couverts 
de poils sur tout le corps sans excepter le dos , et 
j'ai observé la même particularité à Tanna et à la 
Nouvelle-Calédonie. Les Mullicolais sont agiles, 
vifs et remuans; quelques-uns nous semblèrent 
méclians et malicieux; mais la plupart sont bons 
et paisibles. Ils aiment la joie et te plaisir, la mu- 
sique , le chant et la danse. Quoique leurs traits 
empoisonnés n'aient pas tué les chieos sur les- 
quels nous les essayâmes , peut-être n'en sont-ils 
pas moins dangereux ; car ces insulaires nous re> 
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tenaient b niain avec beaucoup cTititiui^lude et 
d'empressement y quand nous voulions en es- 
sayer la pointe sur nos doigts. Je ne puis pas con- 
cevoir d'ailleurs pour qodle Autre raison ils pren- 
draient tant de soin de coDserver la substance 
résineuse dont ils les enduisent. Qiitros , qui vît 
la même nation , soupçonna aussi que ledrs traits 
sont empoisonnés ; ce qui peut &ire supposer 
qu'ils sont des eDUemis crtteU et implacables ; 
mais, poDT leurrendrejustice, j'observemi qu'ils 
se montrèrent envers nous pénétrés d'un senti- 
ment dé juatice et d'humanité. La plupart d'entre 
eux prirent de grands soins pour ne pas nous 
donoBT des raisons de plaintes^ et ils craignaient 
tellement que leurs compatriotes commençassent 
les hostiKté», qu'ils ont paru sentir l'importance 
d'une première agression, qui pouvait entraîner 
des représailles de notre c6té: de plus , ils ont 
employé souvent des précautions pour ne pas 
nous causer de l'ombrage. 

a Quoique les babitans de la Terre du Feu n'ap- 
partiennent à aucune des races du grand Océan, 
et qu'ils descendent probablement des babitans 
de l'Amérique méridionale , nous ne pouvons pas 
nous dispenser d'en parler; mais la plupart des 
voyageuns , et même des historiens , ayant sou- 
vent confondu les dHTérens peuples de l'extrémité 
de l'Ànérique méridionale , je fâcberai if abord 
de les classer avec plus de précision. 

« Le capitaine Wallîs , qui a mesuré les habî- 
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tans de Tentrée da détroit de Mi^«dhin , a trouvé 
que la plupart avaient de oinq pieds dix pouces à 
ûx pieds de haut, et plusieurs six pieds cinq 
pouces et six pieds six pouces , et un des plus 
grands avait six pieds sept pouces ( mesure d'An- 
gleterre ) ; Bougaiuvilte n'en a vu aucun qui eût 
moins de cinq pieds cinq à six pouces ( mesure 
de France ) , et aucun qui eût plus de cinq j»eds 
neuf à dix pouces : mais l'équipage de iEtoile en 
avait rencontré auparavant plusieurs de six pieds. 
M. de Là Giraudais , qui comniaodait cette flûte , 
dit que le moindre de ceox qu'il aperçut, en 1 766, 
avait cinq pieds sept pouces de France. M. Duclos- 
Guyot, qui commandait la frégate t Aigle ^ nous 
apprend que les plus petits de ceux qu'il rencon- 
tra , en 1766, avaient cinq pieds sept pouces de 
France , et que les autres étaient beaucoup plus 
grands. Si l'on en croit Pigafetta , compagnon de 
Magellan , il vit au port Saint-Julien , un peuple 
haut de huit pieds d'Esp^ne , c'est à dire de neuf 
pieds quatre pouces d'Angleterre. Knivet , qui 
visita avec dveudish , en iS^a, le port Désiré, y 
trouva des hommes de seize palmes , c'est à dire 
de six pieds anglais , en comptant quatre pouces 
et un demi-pouce pour une palme. Richards 
HawLins parle aussi, eu iSqS, des Américains 
du port Saint>Jnlieti , qui étaient d'une si haute 
taille , que les voyageurs les prenaient souvent 
pour des géans. Quelques Espagnols ont prétendu 
que derrière te Chili il existe une peuplade haute 
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de dix DU douze pieds; mais comme ce témoi- 
gnage e8[ Irop vague, et qu'il n'est appuyé sur 
aucune autorité, nous ne le compterons . pour 
rien. Il parait donc que sur le continent d'Amé- 
rique , près du cap des Viei^es , il y a une nation 
dont les individus sont d'une taille et d'une force 
extraordinaires ; qu'aucun d'eux n'a moins de 
cinq pieds dix pouces ( d'Angleterre ) ; que plu- 
sieursontplus de six pieds; qu'un individu mesuré 
avait six pieds sept pouces, et même que, suivant 
Pigafetta, quelques-uns ont sept pieds quatre pou- 
ces. Dans l'intérieur de l'Amérique méridionale, 
on trouve des peuplades d'une taille encore plus 
haute que celles que mesura le capitaine Waflis; 
car Falkner, qui passa plusieurs années au milieu 
de ces nations, dit que le grand cacique (^ngapol, 
qui résidait à lluichin , sur le Rio^egro, avait 
sept pieds quelques pouces de haut: Fralkner, 
en se levant sur la, pointe de ses pieds , ne pou- 
vait pas lui loucher le sommet de la télé: il ajoute 
qu'il ne se souvient pas d^avoir jamais vu un In- 
dien qui eût un pouce ou deux de plus que Canga- 
pal : le frère de ce cacique avait environ six pieds: 
ces deux frères étaient de la tribu des Puelches. 
Ces peuplades vont rarement sur les bords delà 
mer , ou aux environs du détroit de Magellan , et 
par conséquent elles sont peu connues des navi- 
gateurs qui touchent sur ces côtes. Cest un étrange 
phénomène pour nousquedevoirtoute une nation 
conserver une taille d'une grandeur si remarqua- 
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ble; dans nos sodlélés, un coflnmerce perp^luel 
«TOC des étraogersfctt que Jet races tié se main- 
UenneDt pts^mres-, I«oomJptitiii «t h déhaàchie 
des peu^tos'polis repd 'd'triHeiïrs I* Cbpfasion des 
races encore phis fréqnehre. tes Paelchis àU don- 
treire, et les astres PaRigons , vivedt' dans uni 
pays peu fréquenté pA-d^ nations différentes de 
la lenr : leora voiflda , les Espagne^ d(i fhiM et 
du RïfMle'la-Platirv aydtit:très peu de cot^olrfiuni* 
cation avftc eux ,< ils ont le bonlieur de'il%tte pas 
troublés'par les- incUP^ons de ces dan^rcùic en- 
nemis. Ils tirent aisément' leur subsistance dé la 
obasseet de leurs '^ombreux troupeau siir ira 
sol fertile en pâtar^es, d-dbe étendue ibimensé, 
borné par h mer, et séparé des autres nations 
par de hantes cbalqek demôntàgnes : cetteposi- 
tîon.empécbe rab&lardissement de leur râ6e. Les 
mariages se faisant toujours parmi des individus 
d'une grande taille , la' Haute stature et la force 
du- coif s deviennent plus fixes, et déferAinées 
.d'une manière plus invariable ; il ne éiut pas du- 
blier que , ëomme ' la croissance du corps dépend 
aussi des alimens , du climat et de l'exErrcice ; 
tout conceurt à rendre les Patagons plus forts , 
plus roboMes et plus grands. La chassa leur pro- 
cure toute sorte de gilMer;Ie* climat' est aSscz 
doux , et ils ont d'aiUeMrs des vêtemèns de peanxl 
Enfin ils sont rarement en repos ; Hs rôdent dans 
les lerreins immenses de l'AmériqHe méridionale 
au sud du Rio<le-l&-PIata jusqu'au détroit de Ma- 
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gellan : iU moaleat à cheval , Us vont à lo chasse, 
ils se C(nw«M à l'usage de leurs armea : ces exer- 
cices.kut'dooDeDt de-la force f aaas Xfoe des Ini- 
vaux trop prématuré» et trop violens rapetisseat 
leurs cor|tf > sans que la disette et la fatiiii alTai- 
Uissent leurs orgaoes. Le nord présente uD.exeiÀ- 
ple ciiri»ax de ee» vérUés. Les gardes du feu rot 
de Prvase , et même ceuk du moaarcfoe actuel , 
qui wu\- d'une taille peu coftmiine , vivent à 
Potsdam depuis plus de -ctoquante ans } un grand 
nombre die Ëourgeois d^ cette ville aontaùjour- 
d'bu) ( e|^ l'jS^ ) d'une très haute taille , et on 
fst surtout frappé de I» stature gigantesque de 
beaucoup de ferames : cela provient sérencot des 
Doarifiges des gardes avec les bourgeoises. D'après 
tckus ces témoignage?, il me.paraît ii^tisteet io- 
déeeot de se moquer de ceux qui croient 'encore 
^'il existe à l'entréraité de l'Ajnértque méricho* 
nale des peiq>lades d'une taille extraordinaiiw. 

a A,u sud du détroit de Ma^Ian, sur la Terre 
du Feu , OB rencontre une peuplade abâtardie ^ 
qui paraît avoir singulièrement dégénéré des na- 
tions du continent. Sa grosse léte , ses. larges 
épaules, sa forte, poitrine , même le» traits d« 
son visage , prouveraient qu'elle desoesd des ï^- 
tagon», quand roéyne Falkner^ observateur ia- 
t^Uigent et exact, ne nous aurait pas appî» qu'elle 
appartient aux YacaDBa-Cunnihà.Uparait, d'après 
lès relatioBB citées phis haut, que loua Im kwli- 
vidus de la gronde race , Vue par Byron Wallis , 
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BougaôiTÏIle , La Giraudaî's et Duclos-Guyot , 
araieDt desdievaux : lesbour^des'dcs Yacarïna- 
Cunnibs n'en, tint pas) c'est roéme de là qulis 
tir«n< Ifur tMtm , Car YiCBBnaH€<Hmih ^ft^ 
homme àpiôd; e< comme ceux qu'ont obse^v^s 
le capitaine Cook dans âon praioiei' voyage , et 
plusiears navigatélirs hollandais et français , n'tt- 
vai«nt pmnt de cbeVffUx , ei naviguaient bfdlnâi» 
remenf sur des canots d'écof-ce, cette partlânta" 
rilé confirme l'assertion de Falkner i il est cepen- 
dant possible que les-hafcilsos des parties les (tins 
occidentales de la Terre du Fe» de^cepdent des- 
Kev-vou9, tribtl des Huillfch^s, qui Bf^rlterment 
à la nation de» Motuché» , '"«t qiri sont petits dé 
taille, mais trapus. Les^dividus que nous avons" 
rencontra daiis la baie de PJoêl leur resseârbfaieni? 
fëeHement tio peu : il» étaient petits , trapus ,■ 
avaient la tète grosse, le teint d'un brun jaunâtre, 
les traits groteièr», le visage large, les os "des 
joues praén>inens , le nez plat , les narines et la 
bouche grandes, \s. pliysionomiesahs expression, 
les cheveux noirs et lisses, qui pendaient autour 
de la tête d'une manière désagréable; la barbe peu 
fournie et' courte , tout le haut du cnrps annon- 
çant la fofce , les épaules et la' poitrine larçCs , le 
ventre étroit et aplati , les cuisses minces et mai- 
gres , les jambes pliée» , les genoux larges , et les 
pointes du pied tournées en. dedans; les pieds 
ne sont point proportionnés'anx partteis supé- 
rieures : la jïlïysronomie de tous ces Pécherais 
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aouoDce la 'misère ; il paraissent àoui et paàB.'>' 
' ques, maisleurstupiditéest extrême; ils necom- 
prenaient aucun de nos signes , très intelligibles 
d'ailleurs pour toules-les nations du grand Océan. 
De tous les mots qu^ls pronojaçaient , nous n'a- 
vons distingué que celui de pesserei , quMls répé- 
taient souvent de manière à nous- faire firoire 
qu'ils yoqlaient exprimer leur amitié pour nous, 
et qu^ils -trouvaient une telle chose bien.' Quand 
ils parlaient , j'observai que leur langue comprend 
l'r et 17-précédée d'un t/i anglais, et qui ressemble 
un peu à // des habitans du pays de Galles , et 
plusieurs sont grasseyés. Ils sentaient l'huile de 
baleine, et exhalaient une puanteur insupporta- 
ble ,.de manière que nous les sentions de loin; 
danstes plus beaux jours, ils tremblaient de froid. 
Eu un mot , la nature humaine ne parait nulle 
part dégradée à un état si misérable que chez ces 
êtres pitoyables , malheureux et stupides. 

Causes des différences de Fespèce humaine dans 
tes tles du grand Océan. 

« Telles sont les difierencea les plus remarqua- 
bles qui forment les variétés des deux grandes 
races que nous avons obsei-vées dans les lies du 
grand Océan. Il reste à assigner les causes les plus 
probables qui produisent ces différences remar- 
quables des deux raceç. L'exposition à l'air libre , 
l'action du soleil , la manière de vivre,- le climat. 
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la noui'rituréV enfui dés coutumes particulières 
exercent une influence puissante sur la couleur, 
la taille, les habitudes et la fornfédu corps;' mais 
il faut convenir en même temps que ces -causes 
ne sont pas les'seules', et (Juc le climat sùrldut ne 
produit pas seul des efTets aussi exlraordii^aires ; 
<»r tes Hollandais établis aii cap. de BonAe-Esp^ 
rance' depuis càit'vingt ans sont toujours blancs 
et pareils aux Européens à tous égards : en les 
comparant avec les Hottentots, indigènes de cette 
partie da nlondë, on voit que la manière de vivre 
et leB altmens ; joints au climat ,'ne suffisent pas 
ménle pour produire celte différence, puisque 
quelques-uns des fermiers 'hollandais les plus 
éloignés de la ville dn Cap' vivent presque de la 
taiéme façon'qûe \eà HottentbtS leurs voisinsi Ils 
ont de misérables' hlrttéS',i riièn'ent une vie er- 
rante , suivent tout le jour lelirs troupeaut , se 
nourrissent de'taît , du produit âè léifr chasse'et 
dé la chair de'leurs bestiaux. Si donc le climat 
opère iihé alté^tion essebtièlï'e, if laii'l un lon§ 
espace de iëmt)s ; et .'nos conbaïssaiices sur lés 
tnigraliohs' deâ peuples éta'nt si itïipârfalre^^' et 
WuteS rtos ob'seWatiôns'très hiodemes, nous né 
pouvons guère donner (Jue des conjectures. ' '" 
« Il ftal' dbservér [Pourtant qtie', lorsque lès 
pétfples blancs du nord vont habitet les cli;rfiati 
cbaùds'dutropiqu'e.'ils 'changent bientôt, ainsi 
que leurs énfans ," cl que peu â pen iïs se fapprd- 
clièriii parla éonleur et par d'aiiïres'rapperls', 
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des aucieDS bsbitaus^ il est cependant toujours. 
aisé de lés distinguer de ces peuplade^ aborigènes. 
D'un aulrç c6té, il estvrai aus^ .que sïles DatioD& 
nées près de la ligne sont transportées près du 
pôle, elles conservent leur couleur noire sans 
aucun changement. Mais dans ces comparaisons, 
il feut toujours. avoir égard aux mêmes circons- 
tances : c^r si deux Européens également blanca 
vont habiter sous le même climat chaud, et que 
l'un bien vêtu évite autant qu'il lui est possible 
de s'exposer à l'air ou au soleil, tandis que l'autre 
est obligé de travailler en pl«in air , ayant à peine 
quelques bâillons pour se couvrir, bientôt, ils 
diftéreront beaucoup de couleur. 6i*cette diversité 
flans la manière de vivre a beu pendant plusieurs 
générations, les descèndans de ces deux homme» 
ne se ressemblerMit plus gqèrç. 

n D^QS le nord de l'Europe * les Danois sont 
d'une blanches remarquable ; iU ont des yeux 
blçus et des cheveux roux ou blonds ; les Bohé- 
miens > les Polonab , les Russes * et en général 
touies les nations slaves eut Je teint brun, les 
yeux noirs , «^ les cbeveqx châtains ou noirs , 
quoique quelques-MQS de ces peuples h^d^ïteot 
des latiludes plus hautes que les premiers. Il faut 
chercher ici l'origine de cette dilTéreoçc non pas 
dans le climat > o^is duns les migrations : les 
Gotbs )K>at sans douie les plus aocîeus babitaus 
du nord ^ et par eonséqueot ils ont eu plus, de 
temps pour se blanchir peu à peu que les tribus 
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europ^onec dM eniriroiis , et ils ont eu aussi 
nimna d'ooonsioBs de former des maruges et des 
ailiaoces avec les nations «tuées plu» au sud-, qui 
avaient le teiot bniD et les cheveot ' nturs. 
Les Slaves eu 4es Sanroniates descendent des 
Mèdes qui habitaient jadis la Perse moderne : ils 
forent long-temps établis au nord du Caucase et 
de la ner Noire, pays très chand en été^ et aa 
cmquiènae siècle , ib étaient prra. du. Danube, 
d'où ils se répandinent insensiblement duis . les 
contrées qu'ils occupent at^urdlini» Slls ^coi»- 
servent toujours le caraclwe d'une peuplade dÉ 
sud , cdte fitugubrité s'exfklique par là. lls> qiiki- 
lèrent le sud à une époque plus récente que tes 
Goths et autres peu{rfadea toitones , et ik se sont 
mêlés davantage avec les tribus asiatiques d'uo 
teint plus brun que les Danois et les.Gotlfs du 
Nord. 

« Il parait doncs'eoeuivre de oM^ufltple, que 
Ics-peuf^es [dus blancs^e^yxMés à^ uil soleil, vif 
dans lès^ clinutts ohaods , prennent bient6t un 
teint plus bruh , et quuid iU ont une fois pris un 
caractère fiie , ils le oonserveDt avec très peu 
d'alt^tioD : mais je suppose qu'ils ofi changent 
point leurs alimeos', leur manière de vivre et de 
s^bi^icUer, et qu'ils ne se mêlent pas avec les 
nègres, les mul&tres , et les autres peuplades des 
cliotats chuids^ aborigènes ou mél|angées;. autre- 
ment il y atout lien- de crwtexfoe leur tempéra- 
ment et leur teint dégénéreraient insensibtemeol. 
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' «Si-ksinègnès ou .d'autres peuplades au teioC 
jiAiiélpe se 'trfii»|klanteDt dans des olimals tem- 
pérés, teu {mssiqué froids;, ilt ne perdent pas ai- 
sémeotieurcouleur : 's'ilane se- marient pas hors 
de leur ifuie , lés premiénes geBéralions onrent à 
peine des'altératious- parmi les eafsBS^ Le passage 
du' noir ad blanc parait en eûlet pkts-di£^ile que 
oelut duibtanc^ au noir; i'^pideroie admet: les 
rayons du:sbl«l et IWtion de^l'atr, jusqu'à ce que 
la membrane. i^ticulaire .sait colorée)de bruo; 
fDQis dès ffo'elle l'est.. une .fois, rien n'est assez 
fort' pour en arracbec la ^ teinte foncée : Texpé- 
i^DC» joat-nalière papstt- confirmer .cette vérité. 
UD'h^mAie qui. "s'éxposp seulement un jour à un 
totoil ardent 'bniait beaucoup, «t six ou huit 
mois -de préeautiobset de'fioins'jie suCBsent pas 
quelqtlefoi» polu- le. blaàchii- i il .est pcobableque 
deux peuplades différentes venant à diverses «po- 
'qtiesèt'paiv.pkiBieursrvoies'dànsile. mime climat, 
tiials g»-dalofc:uàefipBBière<iifi^o«éb[de vivne, et 
fMreûeOt des^nourfit^f^siumlpetu dissemblables, 
consen«Qt aae difla^èÀee;visible dans le teint, ia 
4ai)le, la form&'et'riiafaitude-idu.coip&. 

.ttEjo. appiic^ant oet^; iedâdion aux deùx'es- 
'pè<!es'd'hemincsdu^raniiiGcéan) on si^i^sèra, 
«i^eoassezide utraisenblanBe , qu'elles descendent 
-de de<ixldi£EifeBbesracâsid'boBimbs<:' quoiqu'elles 
-vitent à.{>^aif)ràs dans le tnénie cl^Hit , elles ont 
oftniervé une di^ercnoe déi couleur , i de faille , de 
-Sonne >;d'hafaitude decorpi et de lempéraoïient. 
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l'àcbQiM de prouver qu'elles .vimueul réeUemeot 
de deux difiiéreotes races d'hommes. 

a Les txieîlleut^ hUtorieos ont <oi^ours pensé 
que les nations qui en général parlent, la même 
langue, sont de la mêm^ race, ou de. deux raoes 
qui o6t de l'aHùiité entre ellep ,. k p^infc que le 
témoigoA^. biea auUientique. d'unéorivain ««o- 
4tiHipdrain touqu) a oonsiiJté des anciieiBs monii- 
œensiqui n'existent plu», ne dépose du contraire. 
Par. la mépie laii^ue , ea général , je coibpreiids 
les dialectes divers d'une langue : il est sûr, par 
wwflaple; que.le hollandais , le b«£<aIlecDa&d , le 
danois, t le suédois , le norwégiea , l'islandaîa , 
ranglais^(dau8 les mot», qui dérivent de l'ao^lo- 
saxon ), iehaut-alIemaadâctueUemeijten usage, 
et'le&restfîs du. gothique qui seirouvept dans le 
NouveAu-Tçstam«ot.d'Ui(îU,;^nt des dialects 
..dérivés de ia, méiue langue, prhaitive. Ces dialectes 
diffècent piourlantà beaucoup d/égards; chacuo 
ades mpts particuliers pour des idées queja na- 
(ioD a acquise» après â'êtfe .séparés de la mère- 
ifibu ,' et d'autres dont el)e s'est, enrichie par la 
'Conquête (tu par> fies -liaisons avec un nouveau 
.peuple. )U plupart d«8 -mote » quoique un peu 
.altérés , conservent toujours assQz du type origi- 
.nal pour montrer aux étyiqplogijitesqu-'ijs appar- 
tienoeat à.la oiême langue-piôçe. Ainsi I^s cinq 
peuples du grand -Océan qqe' j'ai. cités, comme 
étant d«fi bramihes de la prffui^r^ race , .parlent 
tous les, diaiectm.qui ont ufie aflinitu fj^pp^te 
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dwM la plupart d« lenra mots , et paraisMot des- 
cendre oriçinairenent de la mène Dation. 

« J'ai râcneifli des mois de la langue de <^aque 
peuple que nous avons yitâté , afin de pooroir 
juger jusqu'à quel point ces différens langages se 
ressenHilent. J'ai remarqué qu'en général les lan- 
gtMB des cinq peuples désigtiés jAu& haut , et qui 
sont oevx des lies de la Société . des lies des 
Amis , des Màrquésas , de l'île de PAqses et de la 
KoaTelle-Zélaodé , ne diffèrent qu'en un petit 
oâmbre de mots ; que la dilTérence de la plu- 
part de ces mots ne consiste que dans le change- 
ment d'un petit nombre de voyelles ou cod- 
sounes, et qu'il 7 en a besncoup dans tous les dia- 
lectes qui sont restés absolument les mêmes. Ces 
nations descendent donc toutes de la même tribu. 
Les différences des dialectes proviennent seule- 
ment de la difficulté de prononcerdes consonnes 
que quelques însubires articulent fkoi aisément, 
tandis que d'autres les ont entièrement omises. 
Quand une race émtgrante trouva dans'sa dou- 
vrfle contrée de nouveaux poissons et de nou- 
vdles plantes , il fallut leur doDuer de nouveaux 
noms , qui ne peuvent exister dans aucun des 
autres dialeetes. Les qualités de ces animaux , les 
vouveanx végétaux dont on tirait de nouveaux 
afimens ou de nouveaux vétemensT exigeaient 
nécessî^trement d'autres-noms.' 

« Pour prouver maintenant' que les autres na- 
tions du grand Océan sont d'une race différenle 
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de ceJJcis des peuples q/ae je viens de nommer, il 
SMflil de j%courir » leurs langages , qpi non seu- 
lement dinëreot en tout de Tidiome dont il a été 
question plus bafit-, mais qui sont aussi très dis- 
liocu l'un de l'auirç^-ou pourrait dire peut-être 
qu'ils descendent d'autant de nations diflereotes , 
s'il n'éiail pas inutile de. l«s muUipUer sans ué- 
cesaité , puisqu'on etTet op aperçoit quelque res- 
semblance dans les uMgest dans la coukur, l^s 
formes et l'habitude du corp«. 

u Si le lecteurveut remonter jusqu'au continent 
ou jusqu'aux terres des euviroos pour trouver les 
races primitives de c«s difliérew insulaires , il a'4 
qi^àjeterfefyeuxtur une carte dn grand Océan, 
il vei:ra que celte mer est boroée à l'est par l'A- 
méiique ; à l'ouest f par l'Asie ; au nord. , par les 
ites de riode , et au sud , par la NouveUe-Hol- 
lande. On est d'abord porté à croire que l«s 
liabilans des lies du tropique viennent originai- 
rement d'Amérique, parce que les vents d'est 
sont ceux qui dominent le plus dans ces parages, 
et que les misérables petites embarcations des na 
turels peuvent à peine naviguer contre Is vent 
Mais , après un moment de réflexion , on recon- 
naît que l'Amérique n'a pas été.peupïée trè^ long- 
temps avant l'époque de sa découverte. On ne 
trouva sur cet immense continent que trois ét^is 
ou royaumes qui fussent un peu considérables, 
et qui eussent fait des progrès i^n, peu remarqua- 
bles dans la çiviljsation. L'origine.de ces gouv^r"- 
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nemens ne remontait qu'à pea prè»à quatre cents 
ans a^vant' l'Arrhée de Colomb. Le reste du' pays 
était occupé par quelques familles errantes, telle- 
ment dispersées sur Cette vaste ^lendue de terres, 
que souvent il ne se trouràit pas plus de trente 
ou quarante personnes sur un espace de cent 
lieues, et de longs înterràllés étaient nême abso- 
luihent déserts ;' au contraire; qnand les Espa- 
gûols dëcouvrifént qudques-unes des îles du 
grand Océan , peu d'années après la découverte 
du continent dé l'Amérique, its'tes trouvèrent 
aussi peuplées qu'elles le sont aujourd'hui : ïl n'est 
donc pas probable que leur population vien'ne 
d'Amérique. Si on consulte d'àill'eurs les vocabu- 
laires du Mexique , du Pérou , du Chili , et ceux 
des autres langues américaines, on n'j aperçoit 
aucune ressemblaiice j métrie élbîgnée, avec les 
langues des îles du grand Océan. La couleur, les 
traits, les formes, le tempérament et les usages 
des peuplés d'Amérique et de ces insulaires, sont 
absolument différens, J^ajouterai que lèsdistauces 
de* six cents , sept cents , huit cents ,' Ou même 
mille lieues , qui sont entre le continent de Vk- 
inérique et la plus orientale de ces lies J rappro- 
chées de la petitesse et du peu' de solidité de leurs 
pirogues , prouvent , suivant moi , 'd'une manière 
incontestable; que leurs faabîtans lie'sont jamais 
venus d'Amériquei '■ ■ ' ' ' ■ -" ' '' '■ 

"''« Vbybnà" dortë sl'Ia pôpnfation des îleis du 
grààd Océan' ne Vient f>a^ de l'ouesl : commen- 
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çoni parla NouTeUe-Hollandâ. Tous les anciens 
Davigateurs, et surtout le capilûœ Clodt. , ea 
1 770 , ont trouve f^et imincnse coutinent très pea 
habité. La petite-liiillede ses habitais, la siD^larîlé 
de leura usages' et de leurs habitudes, la- priva- 
tiontotiJe des cocfu^des .baDaoes cultivées, et 
des cochons^ aîusi que l'-tftat ^misiérabki deleuta 
huttes et de leurs pirogues, aoaoBcent assez qu» 
les iasHUit-es du graod OcéjiQ ne vi^Deent'pt^ da 
la Nouvelle-HoIlalMie ; mais ce qui'.e$t encore plus 
oonvaiucaDt, leur langue est enlièretveDt diffé' 
rente , ainsi qu'on le voit par les vocabulaires. 

a Du càté du nord , les ilea du grand Océan se 
trouvent pour ainsi dire liées aux ilès des Indes 
orientales. La plupart de ces dernières lerres sont 
habitées par deux dilîérentes raœs d'hommes : sur 
quelques-unes dea Moluques , On trouve une racft 
noire qui a des cheveux laineux , qui «st haute et 
mince, qui parle une langue particulière, et qui 
habite les montagnes de l'intérieur du pays : sur 
difTérentes iles, ces hommes sont appelés Jlfour 
ries ou Uarqforas. Les côtes de ces ites sont habi- 
tée^ par une autre nation qui a le teint brun, des 
formes plus agréables, les cheveux longs et bou- 
clés, et une langue ditTérente, qui est un dia- 
lecte du malais. Les montagnes de l'intérieur de 
toutes les Philippines sont habitées par un peuple 
noirâtre, robuste, belliqueux, qui. a les cheveux 
crépus, la .taille haute, de l'emboppoint, et qui 
parle une langue diflerentedc; celle -de ses voi- 
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sins f mais sur les bonds de h mer , habite une 
raee beaucoup plus blanehe, qui a des c^eretis 
longs , qui parle difKrem idiomes , et estcnmtue 
souB des noiBH diver» ) mms^ te» Tagales f le» 
Pampa>tg9s et lea ^lAftrfox sdiit le» prjfi«ÂpaleK 
tribu». Les montagaords sont probablem^Rt lie» 
phts anciens, ^ \m autre» wmttde race malaise ; 
earcepeaple, avant l'arrivfe des Européen» ttan» 
«fes mers , avait rempli loMes les îles des Indes 
orientale». La lav^oe de «es tribus a égaleenent 
[Jusieum rapports avec «elle des Malais, L^tle de 
Formose oh deTal-OTail renferme aussi dian» Tin- 
térieur de ses moBtagaeb une race ifboinmes 
bruns , qui ont les cheveul crépu» et la fece 
large; le» Chinois oocupeat seulement les côtes 
d» pa^ , surtout les cantons qui sont au nord. 
Les hahifaus de la NouTelle^ui&ée , de ta Nou- 
veUe<BpetB^ne et de ta NouveHe-frlaude , ont te 
teini noir ; et < par les mœurs, les coolumes , le 
tempérament et le» Formes , ils ressemblent beau- 
coup aux insulaires de ta NouveHe^lédonre, de 
Tanna et de Matiicolo , c'est à dii% à la seconde 
race de» msulatres àet grand Océan; et ces non^ 
de la NouveNe-Gmuée ont beaucoup de rapport 
avec cem de» Moluques et des Phinp^rines. Les 
Ladrone»et le»Oirolittes nouvellement décou- 
vertes, sont habitées par une race d'hommes qui 
a une grande reseembiatiee avec la première race 
du grand- Océan ; leur taUte, leur tempéntment, 
leur» meenrs et leurs usages , tout annonce celte 
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afTinil^, et, suivant quelques écrivains, ils res- 
sembleDt presque à lous égards auK Tagales de 
Luçon ou de MaoîUe; de sorte quW peut suivre 
la ligDe des migrations par uue suite cooliuuelle 
d'Iles , dont la plupart ue sout pas éioigaées de 
plus deceot iieues Tuoe de l'aulrË. 

Des mœurs et des progrès de la cmlisatian. dirz 
tes peuples du grand Océan. 

« Le rang que les remmes liranent dans U so- 
ciété domestique 9 une eitrcnie influence sur la 
cirUisation 1 plus une nation est misérable et gros- 
sière, plus elles sont traitées durement : celles de 
la Terre du Feu détachent des roeliei-s les moules 
qui servent de nourriture principale à la peti- 
plade : celles de la Nouvelle-Zélaode ramassant les 
racines de fougère dont on se nourrit ; elles ap- 
prêtent les alrmens, préparent le pbormiom; elles 
en font des vètetneas ; elles &briqueat les filets 
pour la pédie , et elles n'cwl jamais «n moment 
de repos , tandis que leurs maris passent la plus 
grande partie de leur temps dans l'oisiveté : ce 
sont là les moindres maux de ces maUieurenses ; 
on ne leur permet pas même de punir leurs pelita 
garçons , qui souvent leur jettent des pierres , oa 
les battent sous les yeux et du consentement éa 
père : dévouées à la brutalité des bom'mes, on les 
traite comme des bétes de chatte , sans leur lai»' 
ser le moindre exercice de leur volonté. 

« Les femmes de Tanna , de Mallîcolo et de la 
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Nouvelle-Calédonie ne sont guère moins miséra- 
bles : quoique nous ne )es ayons jamais Tues bat- 
tues ou outragées parleurs propres enfans , elles 
portent cependant des fardeaux, et elles font 
tout le travail domestique; ce sont de vraies bêtes 
de somme. Il existe une compensation à cette 
malheureuse condition : peut-être Tétat d'oppres- 
sion dans lequel elles vivent a produit chez elles 
un plus grand développement des facultés intel- 
lectuelles que chez les hommes. Leur constitu- 
tion plus délicate et leurs nerfs plus irritables les 
rendent capables de recevoir des impressions 
plus promptes et plus vives ; elles sont plus por- 
tées à l'imitation, et elles observent plus rapide- 
ment les |n-opriélés et les rapports des choses ; 
leur mémoire en conserve mieux le souvenir; 
leurs (acuités deviennent ainsi plus en état de les 
comparer et de tirer de leurs pcrceplioBs des 
idées générales. Elles simplifient leurs différens 
travaux , et souvent parviennent .à de nouvelles 
inventions. dans celte partie des arts. Habituées 
à se soumettre sans réserve . aux caprices des 
IiODunes , on leur a appris de bonne heure à 
craindre les écarts des passions : leur . réflexion 
est plus calme, et plus froide ; elles cherchent à 
mériter l'approbation par la douceur et par les 
caresses; elles contribueront, avec Je .temps, à 
diminuer .cette dureté de moeurs naturelle aux 
barbares ; ainsi elles disposent ces peuplades à la 
civilisation. 
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« Les fempies de Taïli, des îles de la Société , 
des lies des Amis et des Marquésas, sont moins 
tyrannisées par les hommes : cette raison seule 
suffît pour prouver que ces insulaires ne sont 
plus dans l'état sauvage, et qu'il faut les placer 
un peu au-dessus des barbares. Par une consé- 
quence de ce qui a été dit plus haut, plus un 
peuple montre d'égards pour les flemmes, plus on 
remarque chez lui des sentimens humains et des 
vertus sociales. Les femmes de Taïti et des îles 
voisines ont des organes extrêmement délicats, 
l'esprit vif, l'imagination brillante, de la péné- 
tration, de la sensibilité, de la douceur dans le 
caractère et un grand désir de plaire. Ces qualités 
jointes à la simplicité des mœurs primitives, à 
une franchise charmante, maintiennent leur in- 
fluence dans les affaires domestiques et publi- 
ques' : elles se mêlent dan» toutes les assemblées; 
on leur permet de converser librement et sans 
réserve avec tout le monde ; elles sont ainsi à 
même de cultiver et de polir leur esprit et celui 
de leurs enfa ^ 

Cependant ges quiserablent 

prouver que )as toujours joui 

des égards q ijourd'hui. Chez 

les peuples 33 femmes que 

comme de^ sont réduites à 

prendre leui maîtres orgueil- 

leux. Il en est de même à Taïli et dans toutes les 
îles de la Société; je nai jamais pu découvrir l'oii- 
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gine de ces coutumes ; je crois que c'est un resie 
d'avilissement dans lequel vivaient aulrerois tes 
Taïtiennes. 

« La monogamie est universelle chez toutes les 
nations du grand Océan. 

a Quoique la polygamie soit si commune dans 
les climats chauds et cliez les nations barbare» ^ 
oîi les femmes sont censëes appartenir en pm- 
priélé aux maris, il est à remarquer qu'elle ne s'est 
pas introduite dans les lies du grand Océan, non 
plus qu'à la Nouvelle-Zélande, ni dans les Iles 
qui sont plus à l'ouest, où étendant 00 estime 
moins les femmes. 

•X 11 parait que les hommes n'ont habité que 
malgré eux les extrémités des zones tempérées , 
et qu'ils n'ont choisi que fort tard, pour leurs de< 
meures, ces ctimals rigoureux. La douceui' du 
ciel aux environs des tropiques, l'accroissement 
rapide qu^y prennent les animaux et les végétaux, 
la facilité de se' procurer de la subsistance et' un . 
abr i contfe l'inclémence du ciel , ta profusion des 
fruits çt des racines quj y croissent spontanément, 
tout porte à croire que c'est dans cette partie de 
ta terre que l'homme s'établit d'abord : ce qui 
confirme cette opinion , c'est que Thomme sau- 
' vage ne peut pas affronter les vicissitudes et les 
rigueurs des pays situés aux extrémîtés.de la zone 
tempérée, vers les zones glaciales, et que le ha- 
sard ou une nécessité cruelle , ont pu seule» 
fîser [es peuplades à vivre dans ces misérables 
contrées. 
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« Quoique les insulaires du grand Océan n'aient 
poiot de liaison avec des peuples très policés, on 
remarque que leur civilisation est plus, avancée à 
tous ,é ils se troMvent plus loin 

de$ pi d'une subsistance plus 

variée i, ils ont des habitations 

pUi» .&, opres et mieux adaptées 

a]g climiit; leurs vêtemens sont plus légers, plus 
coin^nodes} la population est plui^ nombreuse, les 
sociéilés sont mieux r^lées, la sûrélé publique 
e&t mieux établie contre Ic;s invasions étrangères, 
leurs manières sont plus polies et plus agréables, 
les |H'înoipes de la mgr^le plus connus et plus 
généralement pratiqués, les esprits susceptibles 
de plus d'instruction : ils ont quelques idées va- 
gues d!un £tre suprême, dVne vie h venir, de 
l'origine du monde; tqut partit tendre à leur 
bonheur^ comme individus et comme membres 
d'une JiaUop. Â,u -eoutraire , les misérables sau- 
vages .^i babitent J^s çnvlrons de la ZjO^e gla- 
ciale $oot les plus dégradés de tou^ les étre^ 
humfUns : le peu .d'iditnens qu'ils se procurent 
çst d^oût9Pt;,il35e réfugiant dans les plusmau- 
yai^es çabapes qu'où puisse Imaginer ; Je^rs 
grossiers vèlemens oejes mettent' pasàJ'abri des 
rigueurs du clintat; les peuplades sont peu pom- 
breusea : sans liens :et sans atTeclions réciproques, 
ils se retirent da* d'afreux rochers et paraissent 
insensibles à tout ce qui porte l'empreinte de la 
grau^fiur et de l'industrie : uoe stupidité brutale 
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fnrme leur caractère; quand ils sont les plus foHs^ 
ils sont perfides et agissent contre tous les prin- 
cipes de l'humanité. 

£n comparant la situation des naturels de 
la Terre du Feu et de la Nouvelle-Zélande avec 
celle de lenrs voisins, on voit encore mieux que 
les peuples qui habitent les extrémités glaciales 
de notre globe ne jouissent pas d'autant de boa- 
heur que les nations voisines du tropique. Aux 
environs de la baie de Noël , les bahitans sont 
en petite quantité ^ et à en juger par ce qu'en ont 
vu les autres navigateurs et par l'aspect général 
du pays, la population ne peut pas y être con- 
sidérable : ces terres sont les plus méridionales 
de celles où nous avons trouvé des hommes ; ces 
sauvages ne nous ont pas paru sentir leur misère 
et la vie affreuse qu'ils mènent. Plusieurs cha- 
loupes remplies vinrent à notre vaisseau, et ceux 
qui les montaient n'avaient d'autres vètemens 
qu'un morceau de peau de phoque qui ne des- 
cendait pas assez bas pour les couvrir entiè- 
rement. Leur tête, leurs pieds, leurs jambes 
étaient exposés à un degré de froid qui, au mi- 
lieu de l'été, nous paraissait vif, quoique nous 
fussions bien habillés ; la température de l'air 
était communément de 46 à So" du thermomètre 
Âe Fahrenheit ; les hommes et les femmes exha- 
laient tous une puanteur insupportable, effet de, 
l'huile rance de baleine dont ils se serventsouvenl 
et de la chair pourrie de phoque dont ils se nour 
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risseot : je pense que tout leur corps est profon- 
dément imprégné de celle odeur désagréable : 
leurs cabaues sont des bâtons liés enseRible qui 
forment une espèce de voùle; pour une balte 
basse, ouverte et ronde, ils joignent et rappro- 
cheot lesarbrissèaux des environs, et ils couvrent 
le tout avec de J'herbe sèche, et çà et*là de mor- 
ceaux de peau depboque; la cinquième ou la 
smème partie de toute la circonférence est laissée 
libre pour une porte et pour un foyer. Nous n'y 
avons observé d'autres ustensiles et d'autres meu- 
bles qu'un panier, un petit sac de natte, un cro- 
chet d'os attaché à un long bâton d'un bois léger 
destiné à détacher les coquilles des rochers , un 
arc mal fait et quelques traits; le.urs pirogues sont 
de l'écorce pliée tout autour d'une pièce de bois 
qui tient lieu de plat-bord : quelques autres bâ- 
tons d'environ un demi-pouce d'épaisseur, placés 
dans Tintérieur de la pirogue tout près l'un de 
l'autre , de manière à former une espèce de pont, 
sont destinés tout à la fois à terfir ouverte la ca- 
vité de la pirogue et à empêcher qu'on ne brise 
le fond en marchant dessus : dans un coin de 
ces misérables embarcations ils mettent un mon- 
ceau de terre, et par-dessus ils entretiennent un 
feu perpétuel, même en été. Outre la chair des 
phoques dont on a déjà parlé, ils se nourrissent 
de coquillages qu^ils font griller; ils frissonnent 
et paraissent fort affectés du froid; ils regardaient 
le vaisseau et ses différentes parties d'un air ip- 
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dolent et stupide que nous n'avons remarqué 
dans aucune des nations du grand Océan. 

o La baie Dusky est la partie la plus méridio- 
nale delà Nouvelle-Zélande où nous soyons abor- 
dés. L'observatoire de l'astronoiDie était fixé à un 
canton qui gtt par 4^" 4?' de latitiide sud. Cette 
baie qui a plusieurs lieues d'étendue, se divise 
en bras de mers spacieux et remplis d'oiseaux de 
difTérentes espèces , et d'une quantité prodigieuse 
d'excellens poissons : des trrtupeaux notnhreux 
de phoques couvrent ses rocliers. Ces ressources 
devraient inviter les insulaîtvs à s'y établir : notis 
n'y avons cependant trouvé que ttoia familles. 
Leurs huttes sont des bâtons fichés en terre et 
mal couverts de' glaïeuls et de joncs. Les naturels 
n'ont aucune, idée de culture où de plantaliotis; 
leurs vélemens ne couvrent que la partie supé- 
rieure du corps et laissent les jambes et les Cuisses 
exposées à l'ait-; ils s'accroupissent contre terre 
pour les cacher sous leurs manteaux qui sont 
communémeni d'une malpropreté extrême; ces 
trois ramilles sehiblaient indépendantes les unes 
des autres. En arrivant au port de la ReineChar 
lotte, lious rencontrâmes quatre ou cinq cents 
insulaires sur les côtes; quelques-uns avaiebt du 
respect pour des vieillards tels que TringoboUhi, . 
Goubayaet Tairito,qui paraissent être leurs che&. 
I« poisson n'y est pas moins abondant qu'à la 
baie Dusky; mais il est moins bon : tes oiseaux, 
surtout les oiseaux aquatiques , y sont plus ra- 
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Tes , et nous n'y avons aperçu qu'un phoque , 
quoique nos deux vaisseaux y aient relâché en 
ditTérens temps. Le peuple y est vitu de la même 
manière que dans le premier canton : ses habi- 
talions, surtout les bippas ou les forteresses , 
sont meilleures, plus propres et garnies de ro- 
seaux dans l'intérieur : il n'existe point de plan- 
tations; mais on y connaît les fioms de tarro et 
de gormalla que les.habitans des iles du tropique 
donnent à l'eddoës et à la patate; ce qui an-' 
nonce que cette peuplade descend d'une tribu 
qui cultivait ces deux plantes, et qu'elle a perdu 
ou négligé ce moyen de subsistance , 0u parce 
qu'elle a trouvé une plus grande quantité de 
jioissons ou de nourritures animales , ou parce 
qu'elle a fui si précipitamment de sa premi«'e 
patrie, qu'elle n'a pu emporter de racines avec 
elle, ou enfin par pure stupidité et par indo- 
lence ; car nous avons vu ces sauvages manger 
delaracine de fougère qui est trèsgrossièreeltrèa 
mauvaise. Le climat, sous le 4i° parallèle sud, 
serait favorable à la culture des eddoës et des pa- 
tates ; il est évident que les naturds ont été au- 
trefois plus heureux. Les Zélandais de llle sep- 
tentrionale qui vinrent à notre bord avaient de 
meilleures pirogues et des vêtemens plus beaux. 
Nous oe pûmes pas faire d'observations sur leur 
condition, parce que nous ne les vîmes qu'en 
passant ; mais d'après ce qu'on a dit dans la 
relation du premier voyage de Cook , et d'à- 
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près ce que m'a confirmé de bouche ce célè- 
bre navigateur, il est sur qu'ils ont des planta- 
tions bien cultivées, très étendues, régulières, 
enfermées de haies de ronces très fortes et très 
belles; qu'un district de quatre-vingts lieues au 
moins reconnaît un chef suprême; que des chefs 
inférieurs y administrent la justice , et que les 
insulaires semblent vivre avec plus de sûreté et 
plus d'aisance dans ce canton que dans aucune 
autre partie de l'ile. 

« Ce qu'on vient de dire semble prouver que 
le genre humain est très multiplié en dedans ou 
près des tropiques, et très clair-semé verslesextré- 
mités du globe. Les exemples qu'on a rapportés 
prouvent aussi que les peuplades qui sont privées 
de liaisons avec les nations très civilisées, ont les 
facultés physiques et morales moins avancées à 
mesure qu'on s'éloigne des régions du tropique, 
comme on Va déjà dit plus haut : il est donc 
probable que les fibres et tout le corps des sau- 
vages des climats froids contractent une dureté 
ou une rigidité qui cause l'engourdissement, l'in- 
dolence et la stupidité; leurs cœurs deviennent 
presque insensibles aux mouvemensye la vertu, 
de l'honneur et de la -conscience , et incapables 
d'attachement et de tendresse. 

Tournons maintenant nos yeux vers Taïti . la 
métropole des lies du tropique et vers ses babi- 
lans, et portons nos regards sur toutes les fies 
de la Société et des Amis. Quoique la population 
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y soit considérable à proportion de l'étendue du 
p3}[s, il ebt probable que ces îles pourraient nour- 
rir un bien plus grand nombre d'hommes, et que 
dans les temps à venir on y remarquera un ac- 
croissement de population , s'il n'arrive point de 
catastrophes. La fertilité du sol des plaines et des 
'vallées, la végétation rapide et la succession non 
interrompue des cocos , des fruits à pain, des 
pommes, des bananes, des eddoë«, des patates , 
des ignames et de plusieurs autres fruits excel- 
lensj la division des terres en propriétés particu- 
lières, le soin qu'y prennent les naturels d'élever 
des cochons, des chiens et des volailles; l'aisance 
et la propreté de leurs maisons et de leurs piro- 
gues; les moyens ingénieux qu'ils emploient pour 
pécher; le goût et l'élégance quVtn remarque dans 
plusieurs de leurs ustensiles et de leurs meubles; 
leurs vétemens si bien adaptés au climat et vafiés 
d'une manière si adroite dans le tissu et les cou- 
leurs; l'aménité, la politesse ei la déHcatesse de 
leurs manières; leur caractère franc et joyeux; 
leur hospitalité et la bonté de leur cœur; la con- 
naissance qu'ils ont des plantes, des oiseaux, des 
poissonSf des coquillages, des insectes, des vers, 
etc., des astres et de leurs mouvemens , des vents 
et des saisons; leur poésie, leurs chansons, leurs 
danses et leurs ouvrages dramatiques, leur théo- 
gonie et leur cosmogonie ; la distinction des rangs 
et les usages divers de leur société civile; les 
moyens emjJoyés pour la défense du pays et le cLâ- 
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tiii>fnt dw peuplades ennemies : tout annonce 
qu'ils sont infiniment eupérieurs aux tribus 4oDt 
ou a parlé plus haut. 

« Le climat contribue sans doute à ces avan- 
tages, et on pourrait même dire, avec raison, que 
c'en est la principale cause; mais comme nous 
avons découvert plus à l'ouest de nouvelles ites , 
sous le même climat et sous la même latitude, 
dont les insq/aires étaient bien moins avancés 
dans la dvilisalion et dans les jouissances de la 
vie, il faut chercher ailleurs l'origine de cette 
différence. 

« Les idées et les progrès des hommes dans tes 
sciences, les arts, les muiuractures, la vie sociale, 
doivent être regardés comme la somme totale des 
efforts qu'a faits le genre humain depuis son exi- 
stence. Les premières peuplades entretinrent sû- 
rement des liaisons entre elles ; elles propagèrent 
et amassèrent ainsi des connaissances utiles , des 
principes lixes, des réglemens positifs, des pro- 
cessions mécaniques, qui se transmirent à leur 
postérité. Les sciences, les arts, les manufacture», 
les lois et les principes des nations de l'Orient 
furent adoptées en partie par les Grecs, qui les 
transmirent aux Romains; les peuple modernes 
ont retrouvé plusieurs découvertes qui avaient 
été perdues long-temps depuis les anciens. E^ffé- 
rentes causes peuvent avoir produit dans les peu- 
j4esquiont quitté la mère-patrie, l'oubli des idées 
(|ue celle-ci conservait : des haines intestines , par 
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exempte, obligent des hommes à abandonner 
leur pays et le climat dans lequel ils ont été élevés. 
Pour s(! mettre à l'abri du pouvoir ou des outrages 
de leurs ennemis, ils errent sur un grand espace 
de terres non occupées, qui sont dtiDS un climat 
plus fi-oid ; ils ne trouvent plus les fruits du tro- 
pique, qui croissaient spontanément dans leur 
patrie; les racines, qui Tournissaient une subsi- 
stance abondante avec peu de culture, exigent 
des travaux fort pénibles, et offrent à peine les 
simples besoins de la vie, parce que la végétation 
n'est pas aussi forte et aussi rapide dans leur nou- 
veau pays. Supposons que cette tribu devienne 
par le laps du temps une nation \ de nouvelles di- 
visions en détachent une autre portion qui va se 
fixer encore plus loin du soleil, où la rigueur des 
hivers empécbe les racines et les fruits les plus 
vivaces de croître. Quoique ces hommes fussent 
obligés de travailler un certain temps dans la con- 
trée qu'ils habitaient avattt leur fuîie, ils étaient 
sûrs au moins de s'y procurer de la nourriture; 
mais, ne connaissant pas encore les productions 
Spontanées de leur nouveau cKmat, ils errent çà 
et Ik avec peine pour clfercber des alimens; ils 
tâchent de tuer par force ou par adresse des ani- 
maux ou des oiseaux, ou de prendre du poisson 
dans les rivières ou dans les mers. Ces circon- 
stances changent absolument leur manière de 
vivre, leurs habitudes,* leur langage, et je dirais 
presque leur nature^ leurs idées ne sont plus les 
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mêmes ; Us négligent ou ils perdent à jamais le 
souvenir des découvertes qu'ils avaient faites dans 
leur premier état : l'arbre dont ils tiraient jadis 
leur vêtement ne croit plus dans cette nouvelle 
contrée ; leur retraite a été si brusque, qu'ils n'ont 
emporté avec eux ni plantes, ni graines, ni aucun 
des animaux domestiques dont ils employaient 
jadis les peaux; il& sont cependant obligés de se 
procurer quelque couverture pour se préserver 
des rigueurs du climat et de l'inclémence du vent 
et de la pluie ; ils se servent donc des graminées 
ou des filamens de qu^ue autre plante, ou des 
peaux d'oiseaux ou de phoques : la vie errante 
qu'ils mènent en cbercbattt leur subsistance les 
contraint à changer de demeure aussi souvent 
que le gibier ou le poisson deviennent rares ; ils 
'croient que ce n'est pas la peine de bâtir des mai- 
sons vastes et commodes ; une butte qu'on élève 
au besoin suffit pour les mettre à Tabri des vents 
froids, de b pluie , de la neige et de la grêle. Les 
vieillards conservent peut-être les noms et les 
idées des choses dont ils jouissaient autrefois; 
mais leurs enfans en perdent le souvenir, et à la 
troisième ou quatrième génération, ils en oublient 
jusqu'aux noms : les nouveaux objets qu'ils dé- 
couvrent et dont ils commencent à se servir, les 
forcent à imaginer de nouveaux termes, tant pour 
les objets eux-mêmes que 'pour la manière dont 
ils les emploient ; c'est ainsi que leur langue elle- 
même s'altère. N'ayant d'autres moyens de sub- 



,11 bv Google 



DE FOftSTER. 38 I 

sister que la chasse et la pécbe, ils sont obligés de 
vivre en petites tribus éloignées les unes des au- 
tres; plus rapprochés autrefois, ils donnaient plus 
de moraeus à la société; ils s'aidaient, se secou- 
raient mutuellement et se communiquaient leurs 
découvertes ; maintenant ils ne peuvent fréquen- 
ter que les individus d'une famille ou d'une petite 
tribu } ils ne peuvent espérer du secours ou de la 
protection de personne ; exposés à la wacité des 
animaux farouches, etpeut-étreà la barbarie des 
autres sauvages ; incapables d'entreprendre un 
ouvrage quidemandeleseffortsréunis d'un grand 
Borabre, le progrès de leur industrie est propor- 
tionné à leur intelligence bornée ; il est rare que 
le hasard fasse naitre un homme de génie parmi 
eux. Toujours occupés des moyens de pourvoir 
aux plus pressans besoins de la vie, leur esprit ne 
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à mettre ckaque chose » ta. fhet, recoon^tra 
sans peine que la vie des-eauvageB lient moins de 
l'hoDUDe que de la brûle; que leurs jouissaaces 
août basses el fugitives ; que leur misère est habU 
tuelLe et souvent aflreuse : loîii dVnvIer leur sort, 
il se iîOicitera des progrès qu'oat déjà faits dans la 
civilîsaiioo les peuples pArmi lesquds ii a le bon- 
beux de vivre ; il ii'aur« que dg luiépris ou de la 
pitié pour, ces sophiste^'airabilaires qui , dominés 
par ua faroucbe «rgueil et pw la uanie d'uœ in- 
dépeiidauce etagéi-ée, ne cessent de iious vanter 
la félicité prétendue de rboGome ewast ii travei» 
IffS forêts } systèoie bizarre «t oneurlrier, qui, pla- 
çant l'éXat sauvage au-deVsus de l'état âocUl, i^>- 
cerait pour janaais le seul caractère qui a^ous dis- 
tingue des aut<res animaux, la perfectibilité de 
l'espèce. 

Des Gonnaismnces asironomigues , et des cfuiitiont 
religieuses' des habitims des il&s de la Société, 
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ble annoncer que le cycle des lunaisoDs doit se 
répeter chaqne année. Ils commencent l'année 
à peu près en mars , à l'époque où ik font du 
mnhié, ou de la pâte aigne du fruit à pain ; ou en 
cueille alors des quantités immensels pour cela^ 
ce qui le rend' très rare. D'après la seule énumé- 
ration des treize noms de mois, je ne puis croire 
que leur année comprenne treize luoaisoDA : je 
pense plutôt qu'ils en ont seulement douze, mais 
qu'ils intercalent de temps en temps un treizième 
mois, afin de mettre de l'accord entre Tannée so- 
laire et Tannée lunaire. Je ne sais pas s'ils répè 
lent souvent cette iamx^lalioii. Voici les noms 
qu'ils donnent aux mois : 

I. O-porore-o-moua (i), Xfars. 

a. O-porore-o-mouri , . ......... Avril. 



( i) Quelques-uns de» mens ont de» noms d'une rigoifKBtion 
coDUDe ; mais j'ignM« ce que significDl les anb«s. 0-f«ror«- 
o-mona signiRe la première fitim ou le betpin. 3. O-porore-o- 
mouri signifie la dernière Taim : te fruit à pain étant au temps 
de sa maturité quand on en cueille des quantités considérables 
pour en Fsire de U ptee aigre , on peut expliquer pourquoi oa 
adonné ces noms b ces deax moi». Le quatriffue mois, Oouhi- 
éiya , a certainement rapport à la pèche b la ligne. Le huitième 
moi» , O-te-ari , est ainsi nommé h cause des cocos nouveaux , 
qui probablement sont alors tr^ abondans. Le Boavième mois , 
0-/e-t<u^ fait«lliisi»aàUmer. Leonciàme, Oua»-a&ou,Heut 
étoffé. Le douzième , Pipirri , à une sorte d'épargne ou d'avarice 
peut'fitre relativement à la pro>ision des fruits. Les mois renfer- 
més entre deux parenthèses «ont les différentes manières d'écrire 
les noms paj' les dHffipentes persenvee qwi les ani entendiM. 
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3. Moureha, ■. Mai. 

4- Oouhi-èiya, Juin. 

5. Houri-àma (ouhirrî-oma), .... .Juillet. 

6. Tàooua,. . Août. 

7- Hourî*èrre (ouhirri-èrre-érre-èrre), Sept. 

8. O-te-ari, ...:.. Octob. 

9. O-te-taï, . . . • Nov. 

TO. Ooarehou (oouaheou, suivant Haw- 

kesworth ) , Dec. 

11. Ouae-aliou, . ■. . . Janvier.. 

12. Pipirri, . . . " 1 . . . . Février. 

i3. Ë-ounounou. 

Chaque mois, suivant ce qu'on m'a dit, est de 
vingt-neuf jours, ce qui approche de la durée 
d'une lunaison. Si leurannée n'a que douze mois, 
elle ne contient que trois centquaranie-huît jours ; 
mais en yiajoutaht un treizième, elle en a trois 
cent soixante-dix-sept. Dans le premier caà, elle a 
douze jours de moins ; et dans le second, elle en 
a douze de plus que l'année solaire ; ce qui me fait 
croire qu'ils ont urï moyen qui nous est inconnu 
de mettre d^accord l'année solaire et l'année lu- 
naire. Ce qu'il y a de plus remarquable, j'ai trouvé 
que chacun des vingt-neuf jours du mois a un 
. nom particulier, comme chez les Persans. Leur 
mois commence dès le moment où la nouvelle 
lune paraît, et après les vingt-huit et vingt-neu- 
vième jours, ils disent que la lune est morte, ma- 
rama matté ; ce qui prouve que leurs mois ne 
sont pas exactement de vingt-neuf jours ; qu'ils en 
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ont quelquefois trente^ et d'autres fois vmgt-DeuC, 
suivant que la luoe se montre plus loi ou plus 
tard ; car s'ils comptaient exactement vingt-ueuf 
jours pour un mois, il serait bienlôl plus court que 
'la nouvelle lune, et alors ils ne pourraient pas dire 
deç deux derniers jours : « Marama matté, la 
tune est morte. » 

a Chaque jour est divisé en six heures, et la 
nuit également. Pendant le jour, ils se contentent 
de les mesurer à peu près par la hauteur du so- 
leil ; mais bien peu sont en élat de déterminer le 
commencement et la fia de ces divisions par la 
hauteur des étoiles pendant la nuit. Ces heures, 
qui répondent à deux des nôtres, ont des noms 
particuliers , et elles sont de la même longueur 
que celles des Chinois. Je n'ai appris les noms que 
de quelques-unes : ils appellent minuit otourahaî- 
po ; depuis minuit jusqu'à la pointe du jour, octaï- 
yaou; la pointe du jour, outata-taheita ; le lever 
du soleil, era-ouao ; quand le soleil devient chaud, 
ils donnent à cette heure le nom de erà-t-ouou- 
erra ; quand il est midi , ils disent erà't-ououale. 
La partie du soir , avant le coucher du soleil , est 
nommée par eux ouaheikei ; et celle qui est après 
le coucher du soleil, era-ouopo. 

a Avec ces divisions de temps, ils observent les 
corps célestes d'une manière exacte; ib savent que 
les étoiles fixes ne changent pas de position l'une 
à l'égard de l'autre : une longue expérience leur a 
fait découvrir celles qui se lèvent et se couchent à 

lIlTOtK DU BOMtE. V. a5 
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certaines saisons de l'anD^e : ils dëterminent par 
là le mouTement progressif des planètes, et les 
points du compas pendant la nuit. Topia était si 
habile sur ces matières, que dans une navigation 
de près d'un an, au milieu d'une mer inconnue, 
il ne se trompa jamais en montrant au capitaine 
Cook de quel côté était Taïti, Us distinguent cha- 
cune des planètes et différentes étoiles par des 
noms particuliers : le soleil s'appelle Era, et ta 
Iun« Marama; Vénus, Touroaa; Jupiter, Matarif 
et Saturne, Na-ta-hia ; les pléiades portent le nom 
de E-ouhetto ouhàa (i) ; Sirins, ou le chien. Ta- 
oukettou-roa ; les étoiles formant le baudrier d'O- 
rion, sont appelées E-ouketto mahou; la voie lac- 
tée, Teiya, et une comète, ou une étoile brû- 
lante, E-ouhettow-ouerra. Les naturels ont aussi un 
nom pour les étoiles tombantes, qu'il appellent 
Epo^ ils croient que c'est un mauvais génie qui 
passe rapidement à travers les cieux. D*autres 
étoiles que celles dont oo vient de parler , ne leur 
sont pas étrangères ; mais leurs connaissances 



( \) Je ne sais pas asacE la langue de Ttuti pour donner la signi- 
ficadon Uttérale de tous cea noms ; mais je puis la donner de queU 
cpies-nns. Les sept étoiles sont appelées E~ouhetto-ouhàa , ou 
les étoiles du nid. Les Taïtîens ont probablement cru apercevoir 
Ift figure d'un nid dans la position de ces étoiles. Tw^ukettou- 
roa , nom du chien , signifie la grande étoile; ils lui ont donné 
ce nom avec raison. Teiya , nom de la voie lactée , semble ri. 
gnifier une voile. E-ouhellou-ouerra , nom d'une coméie , si- 
gnifie l'étoUe brûlante. 
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astronomiques ne s'éleodent qu'aux parties du 
monde qui sont près de Taïti ; car à quelque dis- 
tance de cette Ile, l'aspect varierait, et ils ne s'y 
reconnaîtraient plus. Cependant une astronomie 
aussi bornée et des pirogues aussi légères que les 
leurs, ne les ont pas empêchés d'acquérir des con- 
naissances sur ta position des îles voisines. Topia, 
Je plus intelligent des Indiens qu'aient jamais ren- 
contré les navigateurs européens sur ces lies, 
avait été à dix ou douze jours de navigation à 
l'ouest d^Oullëtéa; et, suivant le calcul du capi- 
taine Cook, il avait parcouru environ quatre cents 
lieues marines, ou vingt degrés âe longitude. Tan- 
dis qu'il ëtait sur PEndeavour, il raconta l'histoire 
de ses voyages, et il donna les noms de plus de 
quatre-vingts Iles qu'il connaissait ; il décrivit 
leur grandeur et leur position : il avait été sur la 
plupart de ces terres ; et comme il remarqua bien- 
tôt parmi les officiers du bord l'utilité des cartes , 
il donna les directions nécessaires pour en tracer 
une suivant son récit. Il Indiquait toujours la ré- 
gion des cieux où chaque Ile est située, et obser- 
vait en même temps si elle était plus grande ou 
plus petite que Talti; haute ou basse, habitée ou 
déserte, et il ajoutait de temps en temps des dé- 
tails sur le pays. 

Leur système actuel dereligion est un des poly- 
théismes les moins révoltans qu'on ait inventés. 
Voici ce que nous en a appris Touavaï. Le mot 
d'eatoua a une signification d'une très grande éten- 
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cUie, quoiqu'à proprement parler il sigaifie la l)t- . 
'vinité : oo peut aussi le traduire par le mot de 
génie. Ils admettent un être qu'ils appellent Ea- 
toua-Rahaî, qui est le Dira suprême, ou celui qui 
domine sur tous les autres. Chacune des Iles qui 
environnent Taïti a sa divinité particulière, ou* 
comme on pourrait le dire avec raison, sa divinité 
tutélaire. Taïti et Ëimeo sont sous la direction par- 
ticulière de Orouà-Âttou ; Tané préside à Houa- 
heiné ; 0-Rou à Ouliétéa ; Orra à 0-Talia ; Taoou- . 
tou à fiolabola ; 0-Tou à Mauroua , et Taroà est la 
divinité principale de Tabouamànou. C'est tou- 
jours à cette divinité particulière que le grand- 
prétre de chaque île s'adresse dans les prières qu'il 
fait au grand>moraï du prince de l'île. Ils croient 
que la grande divinité est la cause première de 
tous les êtres divins et humains. 0-hina est la 
déesse qui a créé la lune, et qui habite dans un 
nuage noir, qu'on voit au milieu de cette planète; 
Te-VketlourMa-Taraî est le créateur des étoiles; 
Oumarrio , le dieu et le créateur des mers ; 
Oiré-Orré (j), le dieu des vents. Mais la mer est 
sous la direction de treize dieux, qui ont tous des 
fonctious particulières, comme leurs noms sem- 
blent l'indiquer. Voici comment on les appelle : 
1' Ourou-Haddou; 1" Tamaoui ;Z° Ta-àpt ; ti" Jlou 
Jnono ; 5" Tania ; 6" Taliou-Meonna ; y" Ota- 



(i) Or/-i signifie luïait. 
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MaoïUve (i); 8" O/tcat (a) ; 9° Okvatta; 10" Ta~ . 
Hua; 11° Tèou-fei/a (3); i^' Omordourou; i3°0- 
kvaddou. Le grand dieu Ta-rou-Tèay-Etoumo 
habite le soleil, qu'il a créé; il est représenté sous 
la figure d'un homme qui a de beaux cheveux 
pendans jusqu'à terre ; il passe pour être la cause 
des tremblemens de terre : les naturels rappellent 
alors 0-Maoùi. Lorsque le capitaine Cook fit, ea 
1769, le tour de Taïti dans une chaloupe, il aper- 
çut une figure grossière de ce dieu , sous l'attribut 
d'O-Maoùi ; elle était dorée et couverte de plumes 
noires et blanches. Cest la seule fois que j'aie en- 
tendu parler d'une image ou d'une statue de leurs 
dieux ; et le capitaine Cook né dit pas qu'on ait 
du respect pour cette grossière figure d'O-Maoïii. 
Suivantune tradition des Tattiens, la grande di- 
vinité a créé les divinités inférieures, dont cba- 
ciine a formé la partie du monde qui lui a été con- 
fiée ; l'un produisit les mers, un autre la lune, les , 
étoiles, les oiseaux, les poissons, etc., etc. 0-. 
Maoùi, après avoir créé le soleil, saisit l'immense 
rocher 0-le-Pâpa, qu'il traîna de l'ouest à l'est à 
travers les mers : c'est alors que les lies qu'ils ha- 
bitent mainleaant se détachèrent de la grande 
masse ; O-Maoùi laissa ensuite cette grande teri« 
à l'est, ou elle. existe maintenant. C'est à celte 



(1) Sla-ou signilie ud requin. 

{■1) Ohirài est le nom d'une pierre ou d'un caillou. 

(3; rdja est le nom d'un (loisson ou d'une voiic du iiiroguc. 
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époque qu'on coafla à chacune des diviaités inië^- 
rieures dont ou a parlé plus haut, le soin d'une 
île en, particulier. On ne s'adressa pas au dieo 
Tanë plus spécialement qu'aux autres divini- 
tés, et on ne suppose pas qu'il a nne plus grande 
part aux afTairea du monde, si ce n'est à Houa- 
heiné, parce que cette lie est sous sa surveillance, 
et qu'il y est révéré comme la divinité lutélalre du 
pays. Outre ces dieux de la seconde classe, il y en 
a d'autres d'un rang inférieur } l'un de ces petits 
dieux, appelé Ommelouà, est d'un caractère mé- 
chant; il habite surtout près des morats et des 
toupapaous (des cimetières)» dans ou près des 
petites caisses qui renferment les létes des dé- 
funts; chacune de ces caisses, ou boites, est ap- 
pelée, par cette raison, te'kvarré noté Orometouà, 
la maison du mauvais génie Orometouà. Les Tai- 
tiens croient que le mauvais génie, invoqué par 
les prêtres, tue d'une manière subite celui sur 
qui doit tomber la vengeance de ce dieu. Je ne 
pense pas que leurs prêtres soient très intègres : 
si on les corrompt, ils empoisonnent sans sci-o- 
pule l'homme qu'on leur indique, et ils attribuent 
ensuite celle mort subite à la mat^nité d'Oromfr- 
touà. Cette conjecture est d'autant plus probable, 
qu'on m'a assuré qu'il n'est pas rare de voir les 
prières des prêtres à Orometouà s'accooiplir. J'ai 
entendu parler d'un autre génie ou d'un dieu in- 
férieur, appelé Oroné-haouhaouri, qui a aussi le 
pouvoir de tuer les hommes, avec cette différence 
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qu^on ne s'adresse pas à lui en le priant, mais seu- 
lement en sifflant. Les génies de la dernière classe 
sont appelés tihi. Les Taitiens nous ont dit que 
c'est la substance qui voit, qui entend, qui a la 
sensation de l'odorat , du goût et du toucher , qui 
forme les pensées en dedans de nous ; qu'après la 
mort elle existe séparée du corps, mais qu'elle vit 
près des cimetières, et qu'elle r^de autour des 
cadavres ou des os qui y sont déposés : ils la res- 
pectent beaucoup, quoiqu'ils ne s'adressent à elle 
qu'en sifflant. Ils nous ont appris d'ailleurs que 
«es tihis habitent principalement les figures de 
bois qu'on place près des moraXs, et qu'ils sont 
m&Ies ou femelles, suivant le sexe de la personne 
défunte ; ils les redoutent y car ils croient que ces 
génies se glissent pendant la nuit dans les mai- 
sons, qu'ils mangent le cœur et les entrailles de 
ceux qui dorment, et qu'ils les font mourir. 
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